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clarté que l'auteur a su répandre dans ce livre, nous font espérer qu'il 
sera lu avec intérêt et avec fruit par les âmes qui cherchent la vérité de 
bonne foi. 

Fait en notre couvent de Notre-Dame de Ghalais, le 6 octobre 1858. 



Fr. Albert Mathieu, 

s, n. Urt. 

Fr. Geslas Bayomme, 

s. Th. Uft. 



IMPRIMATUR : 

Fr. Henricus-Dominicus Lacordaire, 
Ord, Prœd. Prov, 



^."y 



4435 



PREFACE. 



Nous n'avons point eu la prélenlion de faire un 
ouvrage de science et d'érudition : nous nous sommes 
proposé d'écrire un livre utile. 

En regardant autour de nous, il nous a semblé 
voir beaucoup d'âmes, qui, sans être précisément hos- 
tiles à la Foi Chrétimne , la laissaient dans un déso- 
lant oubli. Chez ceux dont nous voulons parler, ce 
n'est point haine ou mépris du Christianisme, c'est 
plutôt indifférence insouciante. Les heures, les jours, 
les semaines §e succèdent, tout occupées des affaires 
du monde, toutes pleines de distractions, d'émotions 
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et de plaisirs; et, au milieu de celte agitation sans 
relâche, on ne trouve point un moment pour rentrer 
en soi-même, pour se mettre en présence de sa cons- 
cience, et pour se demander quel est le but de la vie, 
d'où Ton vient, ce qu'il faut faire, et où l'on va. 

Comment donc arracher ces infortunés à la fasci- 
nation qui les entraîne? Comment les contraindre à 
penser à la Vie future, à songer aux châtiments qui 
sont réservés aux méchants, au bonheur que possé- 
deront les justes, à Dieu qui attend toute âme à sa 
sortie du corps, pour l'interroger et la juger? Com- 
ment les mettre en présence d'eux-mêmes, afin qu'ils 
commencent à réfléchir dans leur cœur, et à s'occu- 
per avec une sollicitude continuelle du bien qu'ils 
sont tenus de faire et du mal qu'il leur est enjoint 
de fuir? 

Il faudrait les rendre Chrétiens ; car les Chrétiens 
seuls envisagent ce côté grave et divin de la vie. II 
faudrait les amener aux pieds de Jésus-Christ, et leur 
faire confesser qu'il est le Fils de Dieu, envoyé sur 
cette terre pour être notre guide, notre appui, notre 
maître et notre libérateur. En croyant en Jésus- 
Christ, ils recevraient la Grâce, qui réparerait les bles- 
sures que le péché leur a causées, agrandirait leur 
force, illuminerait leur intelligence et allumerait en 
eux l'amour de Dieu et du prochain. En croyant en 
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Jésus Christ, ils sortiraient de leurs ténèbres ; ils 
commenceraient une vie nouvelle, pleine de prières 
et de bonnes œuvres, pleine de désinléressemenl et 
d*oubli d'eux-mêmes; pleine de dégagement de la 
terre et de soupirs vers le Ciel. En croyant en Jésus- 
Christ, ils changeraient, en quelque sorte, de nature, 
et, par le miracle de la seconde naissance, ils devien- 
draient Chrétiens et fils de Dieu. En croyant en Jésus- 
Christ, ils conjureraient les grands dangers qui nous 
menacent; car, si le Christianisme disparaît de notre 
civilisation moderne, c'en esl fait de nous ; et il ne 
nous reste plus qu'à rétrograder jusqu'à la corruption 
el jusqu'à l'infamie des païens. 

Mais lorsque, dans notre ardente sollicitude, nous 
présentons à ces pauvres incroyants Jésus-Christ et 
la Foi Chrétienne, bien souvent ils se détournent sans 
vouloir nous entendre. Ils se réfugient, plus ou moins 
ouvertement, sur le terrain de la religion naturelle ; 
ils se disent et ils nous disent : A quoi bon croire 
tout cet amas de dogmes et de formules? A quoi bon 
pratiquer toutes ces observances extérieures que le 
Christianisme exige? Ne suis-je pas un honnête 
homme? Ai-je fait tort à quelqu'un? Suis-je infidèle 
à mes devoirs de citoyen et de père? Ne donné-je pas 
de temps en temps l'aumône? Et, s'il faut croire en 

Dieu, moi aussi je crois en Dieu. Qu'ai-je donc besoin 

b. 
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de rechercher une religion positive? Je la lais$e à 
ceux qui la regardent comme vraie ; mais je n'en vois 
pas Tutilité pour moi, puisque je crois en Dieu, évite 
le mal et fais le bien. 

Tel est le raisonnement que plusieurs emploient, 
peutrétre sans bien s'en rendre compte, afin d'apaiser 
les sollicitations de leur conscience, qui commencent 
à se faire entendre, lorsqu'une voix amie leur parle 
de Religion et de Foi. Dans les régions philosophie 
ques, la religùm naiurelle a été érigée en un système 
complet, avec tous ses moyens d'action et de défense. 
C'est la un signe qui nous manifeste une des plus 
grandes plaies de l'époque : cette doctrine qui, main- 
tenant, arrive jusqu'à trouver son expression savante 
et méthodique, depuis longtemps a germé sourde- 
ment dans notre société, et s'est développée avec de 
grands progrès dans les intelligences iOt dans les 
cœurs. Aujourd'hui, la lumière est trop grande ; on 
n'ose plus charger le Christianisme d'injures et d'ou- 
trages ; nmis on l'attaque avec plus de ruse : au lieu 
de le combattre en face, on tente de le détruire en le 
laissant de côté, et en se persuadant à soi-même et 
aux autres qu'il est facile de se passer de lui. On dit : 
A quoi bon la Foi Chrétienne? la raison ne suftit-elle 
pas? 

Puisque nos adversaires, tacitement ou d'une ma- 
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*fiière avouée, s'abritent sous Tégide de la raison et 
de la religion naturelle ; nous nous sommes demandé 
s'il était impossible de les suivre sur cette route ou 
ils s'engagent, et si nous ne pouvîoAs pas employen 
pour leur défaite les moyens mêmes par lesquels ils 
espèrent nous échapper. Ils prétendent avoir tout ce 
qu'il faut dans la loi naturelle : servons-nous contre 
eux, s'il est possible, de la position où ils se placent ; 
gardons-nous d'abord de les contredire, et commen-» 
çons par abonder dans leur sens. Nous nous sommes 
donc attaché h établir les devoirs de la loi naturelle ; 
nous les avons affermis par la considération de l'exisr 
tence de Dieu et de rimmortalité de l'âme; nous les 
avons rangés et ordonnés dans un ensemble systé- 
matique; nous en avons montré la nécessité indis- 
pensable, pour l'individu et pour la société. Noua 
avons embelli à plaisir l'édifice de la religion naturelle; 
lui donnant, de peur qu'on ne vint à nous accuser de 
dénigrement ou d'injustice, lui donnant une gloire 
et une étendue qu'il n'a jamais eues et qu'il n'aura 
jamais en dehors de la Foi Chrétienne. Nous avons 
dit à ceux, dont nous voulons conquérir les âmes : 
. Sans parler de Jésus-Christ ni de sa Grâce, vous avev 
la raison : eh bien ! voici quels sont vos obligations el 
vos devoirs. 
Puis, la religim naturelle étant ainsi largement des- 
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sinée avec toutes ses faces principales/ nous avon^' 
mis en regard Tédilice du Christianisme, et il ne nous 
a pas été difliciie de faire ressortir Tineontestabie et 
écrasante supériorité de notre Foi. Nous avons fait 
voir que la religion naturelle ne peut satisfaire plei- 
nement aucune des aspirations de Phonème; ni son 
cœur, ni son intelligence ; ni ses besoins dans celte 
vie, puisqu'elle le laisse seul et sans guide ; ni ses 
espérances pour Tavenir, puisqu'elle ne lui enseigne 
rien d'assez certain sur le Ciel. Il faut donc que ce 
système impuissant disparaisse en présence de la 
Religion Chrétienne, qui seule peut donner ce que la 
raison soupçonne,* qui dépasse nos désirs par ses lar- 
gesses, qui nous relie à tous les temps anciens et à 
tous nos frères dispersés sur la terre entière; qui 
nous rend tils de Dieu par la Grâce, et multiplie ainsi 
notre force et nos vertus; qui nous fait trouver en 
Jésus-Christ le plus doux des amis et le plus auguste 
des modèles; et qui, d'ailleurs, ce qu'il ne faut jamais 
oublier, s'impose inévitablement à notre adhésion par 
les signes miraculeux de sa Divinité, et nous force à 
incliner notre àme devant Celui que Dieu le Père a en- 
voyé, afin qu'à son nom tout genou fléchisse, au Ciel, 
sur la terre et aux enfers. C^lui qui croira sera sauvé ; 
car il recevra des bieufaits sans nombre : celui qui 
ne croira point s'era condamné; car il résiste à la vo- 
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lonté et au cominaiideroent de Dieu. Qui crédt- 

derit..., salvus erit; qui vero non crediderit condem- 
nabitur (1). 

Est-ce vraiment suivre une route légitime, que de 
s'élever ainsi de la nature à la Grâce, et d'arriver jus- 
qu'à l'apologie de la Foi, en commençant par les 
données de la raison? Il nous semble que oui. La rai- 
son sert de piédestal à la Religion Chrétienne : dans 
nos dogmes, dans nos mystères, les vérités naturelles 
ne sont point contredites, mais éclairées par une lu- 
mière qui les dépasse, sans les détruire : dans notre 
âme, la Grâce n'anéantit point la nature ; elle la per- 
fectionne en lui laissant, et même en augmentant sa 
force et sa valeur. Pourquoi donc nous serait-il dé- 
fendu de suivre dans notrç apologie l'ordre réalisé 
par Dieu dans la société et dans les âmes? Et n'est-ce 
point un grand avantage de commencer par l'ordre 
naturel, afin de manifester plus clairement la gran- 
deur et la beauté de l'Ordre Surnaturel qui le do- 
mine ? 

Puisque nos adversaires se réfugient sur ce terrain 
de la nature, n'est-il pas de notre devoir de les y sui- 
vre? Ne faut-il pas que nous nous fassions tout à tous, el 
que nous attaquions l'erreur, avec les armes même 

(1) Évangile selon saint Marc, chap. XVI. 
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daas lesquelles elle espère trouver sa protection et sa 
victoire? D'ailleurs la raison n'est point notre enne- 
mie : ceux qui la prennent pour guide marchent, sans 
It savoir, sur un chemin qui nous est favorable ; 
poussons^es dans cette voie ; chaque pas qu'ils y fe^ 
ront les rapprochera de nous. Essayons de leur repré* 
senler les motifs qui les obligent à l'observation de 
la loi naturelle : développons sa beauté et les obliga- 
tions qu'elle impose : si ceux qui nous entendent les 
accomplissent, nous aurons déjà beaucoup gagné : 
encore quelques instants, et ils seront nos frères : 
celui qui fait le "bien vient à la Lumière : Qui facit 
verHatem, venil ad lucem (1). 

Telles sont les considérations qui nous ont dirigé 
dans la disposition de notre ouvrage ; et, s'il fallait 
des autorités pour justifier l'ordre que nous avons 
adopté, il nous semble que nous n'en manquerions 
pas. Saint Thomas, et avec lui tous les scolastiques^ 
commencent dans leurs théologies par établir Tunité 
et les attributs de Dieu, et, par conséquent, à traiter 
de la religion naturelle, longtemps avant de parler 
du mystère de l'Incarnation de Jésus Christ. Saint 
Thomas, en particulier, dans un ouvrage composé 
spécialement pour réfuter les erreurs des infidèles, 

(4) Évangile selon saint Jean, rhap. lll. 
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dans la Somme contre lês Gentils, consacre les trois 
premiers livres à établir toutes les bases de la reli* 
gion naturelle; il les défend avec soin contre les 
dirficuUés et les objections des sophistes ; il en déve- 
loppe les conséquences jusque dans les derniers dé- 
tails ; et c'est dans le quatrième livre seulement qu'il 
commence à traiter des mystères surnaturels où les 
Chrétiens seuls ont accès. Les Exercices spirituels de 
saint Ignace emploient une disposition toute sem- 
blable : les premiers jours sont consacrés aux médi- 
tations sur Torigine des créatures; à la considération 
du domaine de Dieu, du péché, de la mort, du juge- 
ment; toutes vérités naturelles : ce n*est que dans la 
seconde semaine qu'ils arrivent aux mystères de 
Jésus-Christ. Le même ordre a été suivi par saint 
Paul, dans son discours devant l'Aréopage : il com- 
mence par ridée de la Providence, parle témoignage 
que la création rend au Dieu qui Fa produite et qui la 
gouverne avec sagesse ; et c'est à la fin de son dis- 
cours seulement, qu'il annonce Celui qui doit juger 
l'univers dans la justice et conquérir la Foi de tous 
les hommes, par le miracle de sa résurrection d'entre 
les morts. Enfin l'Église elle-même n'a point une 
autre marche dans ce symbole où elle nous expose 
les principales vérités de notre Foi. Elle dit : Credo in 
unum Deum : Je crois en un seul Dieu, Père tout- 
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puissant, Créateur du Ciel et de la terre» de toutes 
les choses visibles et de toutes les choses invisibles ; 
avant d'ajouter : Et en Jésus-Christ, son Fils unique, 
Et in Jesum Christum, Filium yus unicum. 

Puissions-nous avoir marché fidèlement sur des 
traces si glorieuses et si saintes ! Puisse, à cause de 
ceux que nous avons pris pour modèles, Notre- 
Seigneur Jésus- Christ regarder avec bienveillance 
ce livre très-imparfait, que nous avons écrit pour sa 
gloire ! Puisse surtout sa bénédiction, et l'interces- 
sion loule-puissante de Marie, sa très-sainte Mère, 
lui ouvrir la porte des cœurs, et l'accompagner tou- 
jours parmi les âmes, où notre sollicitude et nos 
prières le suivront ! 
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DE LA 

RELIGION NATURELLE 



ET DR LA 



RELIGION CHRETIENNE 



CHAPITRE PREUIER. 

L'Imiuoriallié de l'Ame ei rexUlenee] de Dieu, 
fonilenieiits de toute nellsloti. 



Je vous en supplie, vous qui commencez à lire 
ce livre, ne le laissez point avant de Tavoir médité 
dans quelqu'une de ces heures silencieuses, où 
rame quitte un instant le bruit du monde pour 
se recueillir et vivre en elle-même. Je vous en 
supplie, et j'ai quelques droits peut-être à ce que 
vous m'accordiez ma demande. Depuis bien dos 
jours, je pense à vous avec sollicitude; j'ai Ira- 

4 
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vaille pour vous; j'ai fait des recherches, j'ai lu, 
écrit pour vous ; et si le service de mon Maître le 
permet, je suis prêt à me sacrifier pour vous tout 
entier. Ne me repoussez donc point, et accueillez 
favorablement ma requête. Ce que je veux en 
échange de l'intérêt que je vous porte, ce n'est 
point votre or; ce n'est ni votre amitié ni une 
place dans votre cœur, quoique peut-être il soit 
ouvert à ceux qui vous sont moins attachés que 
moi : non, je ne demande pas tant ; en récompense 
de mon dévouement, je ne désire qu'une chose : 
c'est que vous lisiez attentivement ce livre, que j'ai • 
fait après avoir prié Dieu pour vous. 

Croyez-le, je vous aime plus qu'un serviteur qui 

pour ses gages se contente de vous entourer de 

quelques soins; plus qu'un fils, qui croit avoir 

rempli tous ses devoirs s'il rend heureuse votre 

vieillesse ; plus qu'une épouse, qui semble avoir 

accompli sa tâche lorsqu'elle a partagé vos joies 

ou tari vos larmes ; plus que vos parents, car tous 

leurs désirs sont comblés, s'ils vous voient utile 

à la patrie, cher à tous ceux qui vovis entourent, 

estimé et honoré par vos concitoyens. Oui ; je vous 

aime davantage : je ne me contente point de vous 

désirer le bien-être du corps, le repos de votre 

vieillesse, la joie d*i travail accompli ou les lion- 
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iieurs que la vertu mérite ; ces biens sont trop peu 
de chose et ne suffisent point à l'affection que 
j'ai pour vous. Ce que je veux pour vous, ce que 
je demande, — et il faut que je l'obtienne de Dieu 
et de vous, — c'est un bien infini en magnifi- 
cence ; un bien que rien ne peut enlever à celui 
qui, une fois, l'a conquis; un bien qui comble 
toutes les espérances, qui apaise tous les désirs, 
qui dépasse toutes les aspirations, qui ne connaît 
point la diminution et le déclin, mais qui dure 
et demeure éternellement. Ce que je demande pour 
vous et de vous, c'est le salut de votre âme ; le 
salut précieux de cette âme qui est en vous et qui 
est vous. 

Une âme!.,, vous avez une âme!... Peut-être, 
hélas ! depuis trop longtemps , depuis bien des 
années, vous ne vous en souvenez plus, et vous 
semblez vouloir l'oublier pour toujours. Votre 
âme ! c'est elle qui pense au dedans de vous : cette 
lumière spirituelle et divine qui brille en vous- 
même, et dans laquelle vous voyez tout ce que 
vous connaissez ; cette clarté immatérielle dont les 
rayons du soleil ne sont qu'une pâle image : 
n'est*ce point votre âme qui la fait resplendir au 
dedans de vous? Cet amour libre et volontaire 
dont vous disposez à votre gré; que vous épanchez 
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comme un torrent d'eau vive sur ceux que vous 
avez choisi^, et par lequel vous disposez plénière- 
ment de chacun de vos membres, de votre corps, 
et de tout ce qui est autour de vous; cet amour, 
est-ce à votre corps que vous en êtes redevable ? 
Non : c'est votre âme, votre âme seule qui vous le 
donne. Votre âme ! c'est ce qui vous met à une 
incomparable distance de tous les animaux qui 
vous servent. Quelques-uns vous dépassent en 
grandeur, en force, en puissance; quelques-uns 
sont plus agiles ; quelques-uns entendent plus 
clairement ; il en est dont la vue est plus perçante 
et atteint plus sûrement et plus loin : mais aucun 
d'eux ne possède une âme comme la vôtre. Tuer 
un animal, ce n'est rien, parce qu'il n'a pas une 
âme divine ; mais tuer un homme, c'est un crime 
et un attentat. 

Oui ! vous avez une âme. Bien longtemps peut- 
être vous l'avez oublié; mais, maintenant, fatigué 
du bruit du dehors, brisé par les luttes et les cris 
de la place publique, rentrez au foyer domestique, 
jetez les yeux sur vous-même, et vous retrouverez 
votre âme, semblable à un ami qui vous attendait, 
qui vous reçoit avec un sourire, et qui vous dit : 
Vous m'aviez oubhé : me voici. 

Cette âme , — grande question , — pensez-vous 
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qu'elle périsse avec le corps ? Pensez-vous qu'un 
même jour et une même heure ensevelissent à la 
fois votre vie corporelle et votre vie spirituelle 
dans un même linceul, dans un même tombeau, 
pour une même corruption et même mort ? Non ; 
il n'en est point ainsi : l'âme est l'hôte de votre 
corps ; mais autre chose est la maison, autre chose 
l'homme qui l'habite. L'édifice s'use, s'ébranle, 
se disjoint, et il vient un jour où il tombe, quel- 
quefois pièce à pièce, quelquefois avec fracas et 
tout d'un coup; mais il n'est point nécessaire que 
l'homme qui l'habitait soit écrasé par les décom- 
bres ; il peut transporter sa vie dans des régions 
plus heureuses et trouver ailleurs un ciel plus 
doux et plus serein. 

Votre âme est simple et indivisible : or, rien de 
ce qui est simple et indivisible ne peut périr. — 
Avez-vous vu jamais quelque chose s'anéantir sur 
cette terre? Ce que vous appelez mort et destruc» 
tion, ce n'est rien qu'une dissolution et une sépa- 
ration. Un édifice se détruit, mais c'est une dis- 
jonction des parties et rien de plus ; chaque pierre 
reste entière après qu'il s'est écroulé.. Un arbre 
meurt et cesse d'être, mais vous trouvez autour • 
de lui tontes les parties qui le composaient; les 
feuilles, les rameaux, l'écorce, les racines et le 
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tronc. Même lorsque les substances semblent s'é- 
vanouir et disparaître, lorsque Teau se change en 
air, lorsque la chair se change et se résourf en ses 
éléments constitutifs; là, point d'anéantissement : 
les savants nous l'enseignent, les atomes des corps 
se séparent les uns de^ autres, l'oxygène abandonne 
rhydrogène, les acides abandonnent les oxydes; 
mais pas une molécule ne périt. Les composés, il 
est vrai,, se transforment et se métamorphosent; 
mais depuis le commencement du monde, jamais, 
disent les chimistes, jamais il ne s'est anéanti iiii 
atome d'un corps simple, d'oxygène par exemple, 
de carbone ou de fer. 

Or, combien notre âme n'est-elle pas mille fois 
plus simple et plus indivisible que ces corps, que 
cependant tous les efforts de la science ne suffisent 
point à partager ? Les atomes corporels ont encore, 
à ce qu'il semble, quelque forme et quelque éten- 
due, ou du moins quelques rapports à la forme 
ou à l'étendue : mais une âme ! qui jamais a pu 
lui voir ou lui attribuer une étendue ou une forme? 
Qui jamais a pu imaginer en elle une profondeur, 
une longueur, une largeur? Simple dans son 
essence, plus simple, sans comparaison, que l'abs- 
traction géométrique que les mathématiciens di^^- 
\^\\enXunvoint,^e\\e est simple dans ses opéra- 
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tians, qui, comme elle, n'ont ni forme, ni étendue, 
ni largeur, ni profondeur. Qui jamais a eu là folie 
de calculer les dimensions matérielles d'une des 
pensées de Tinlelligence ? de peser avec des moyens 
mécaniques le poids d'une affectioti du cœur? 
Toutes ces choses sont simples et indivisibles, et 
manifestent la simplicité de ce moi que vous sen- 
tez au dedans de vous-même, et auquel vous ne 
pouvez attribuer aucune ombre de division. 

Votre âme est simple; donc elle ne mourra 
[X)int ; car ici-bas, toute mort consiste dans une 
séparation. 

Voulez-vous une autre preuve de l'immortalité 
de votre âme ? Rentrez en vous-même, et consultez 
les désirs qui y germent et qui y dominent. S'ils 
sont constants, s'ils sont universels en vous et dans 
tous ceux qui vous entourent; c'est une marque 
assurée qu'ils né peuvent être toujours privés de 
leur accomplissement. Voyez ce qui se passe au- 
tour de vous, et examinez la nature dans tous ses 
ordres et toutes ses phases. Jamais il n'arrive 
qu'une tendance et un désir universels soient frus- 
trés de leur effet. L'arbre veut croître et s'épanouir 
aux rayons du soleil; l'animal, se rassasier de 
nourriture et perpétuer sa race; la pierre, 
descendre et tomber sur la terre. Il arrivera 
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quelquefois que la pierre, rarl)re ou l'animal se- 
ront, empêchée par la violence d'accomplir les 
instincts que la nature leur a donnés; mais une 
inclination universelle qui soit universellement 
contrariée et malheureuse, c'est ce que vous n'avez 
jamais rencontré, et c'est ce que vous ne rencon* 
trerez jamais. 

Or, si vous descendez en vous-même, vous 
trouverez en vous le désir ardent et insatiable de 
vivre et d'être heureux. Jamais vous n'avez été 
sans cette soif, et jaurais vous n'avez rencontré 
un seul homme qu'une pente invincible ne sem- 
blât entraîner vers la vie et le bonheur. Est-ce 
ici-bas cependant que se réalisent de si grandes 
espérances? Ah! vous savez bien que no«. Quel- 
ques jours, bien peu nombreux, voient le com- 
mencement et le terme de notre pauvre existence ; 
et quant au bonheur, si vous avez vécu, ne fut-ce 
qu'une journée, vous avez appris que cette terre 
n'est point le lieu qu'il a choisi pour son séjour. 
Cependant ce double désir ne peut être vain, puis- 
qu'il est ardent, universel, immuable. Que reste-t-il 
donc à dire, sinon qu'après votre mort, votre âme 
survivra pour posséder en assurance la vie et le 
bonheur qu'elle espérait? 

Mais il est une preuve meilleure encore que 
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celles que je .viens de vous donner. Elle n'est pis 
puisée dans des remarques méra physiques sur hi 
nature de votre âme, ni basée sur la science des 
tendances et des aspirations de votre cœur. Vous 
êtes honnête homme, sans doute, et cela me suffit 
pour vous faire voir que notre âme ne doit point 
mourir avec le corps. 

Quelquefois autour de vous et peut-être en 
vous-même, vous avez vu la vertu privée de sa 
récompense, méconnue par les hommes, calom- 
niée par des infâmes, suppliciée par des bour- 
reaux. Oh ! quel cri d'indignation et de sainte 
vengeance vous avez sans doute alors entendu 
retentir au dedans de vous-^même ! Quelquefois 
aussi, peut être, vous avez vu le crime triomphant 
et impiuii; vous avez vu Thommo hypocrite, infi- 
dèle à son devoir, traître à ses amis, félon envers 
la patrie, se reposer dans la jouissance des biens 
et des honneurs, et s'endormir, après une longue 
vie, au milieu d'un concert d*admiration et de 
respect. Oh ! combien alors vous avez senti que le 
jour de la rétribution était proche, et qu'il était 
impossible, oui, impossible que la vertu fût éter- 
nellement méconnue et le vice éternellement ré- 
compensé ! 

Et cependant, cette rétribution inévitable et 
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infaillible ne s'accomplit [)oint toujours dans ce 
monde ; donc il y a pour les âmes une atitre vie, où 
les hommes se tiendront dans le silence, et où Dieu 
les jugera. 

Oui, il fiiut le croire fermement, la vie future 
existe pour les âmes, et en entrant dans ce monde 
nouveau, elles doivent y trouver ce juge suprême 
et infaillible qui est Dieu. 

Dieu existe. En doutez-vous? Et toute la terre 
ne semble-t-elle pas se changer en voix pour parler 
de Lui et pour publier sa gloire ? Un temple témoi- 
gne de l'ouvrier qui Ta bâti; un tableau, de l'ar- 
tiste qui Ta dessiné et qui Ta peint. Mais quel 
édifice comparable à l'œuvre immense et admi- 
rable dé ce monde qui nous entoure? Quel tableau 
resplendit de couleure si variées et si vives? Quel 
concert retentit de si doux et de si multipliés ac- 
cords? Ne sentez- vous pas Dieu présent sous son 
œuvre; et lorsque vous voyez les saisons qui se 
succèdent, les nuages qui traversent le ciel, les 
êtres vivants qui se meuvent et qui s'agitent, les 
astres qui accomplissent invariablement leur course 
harmonieuse , derrière tous ces mouvements suc- 
cessifs, ne sentez-vous pas Dieu qui comme un 
géant, ébranle toutes ces masses et tous ces rouages 
innombrables, et pousse les individus, les atomes, 
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le& races et les momies vers un terme qu'il a ûxêj 
et que lui seul eonnait? Tous les peuples se sont 
réunis pour confesser son existence. Us ont pu se 
tromper sur sa nature ou sur ses attributs; mais 
tous ont reconnu cette présence divine qui anime 
et qui féconde tout ce qui a vie, qui maintient et 
qui conserve tout ce qui est. Aussi un athée est-il 
un monstre dans l'histoire; aussi est-il impossible 
de montrer un peuple qui ait borné sa croyance à 
la réalité sensible, et qui n'ait point affirmé un 
Dieu ou des Dieux par delà. Pour vous, vous éies 
plus éclairé encore, et quand vous consultez cet 
oracle qui parle au fond de votre âme, loin du 
tumulte des passions et de» sens ; ce ne sont point 
des Dieux qu'il vous annonce, c'est un seul Dteu^ 
créateur, infini, tout-puissant, et dont l'action est 
si universelle et si inévitable, que si je vous montre 
un atome pour vous en demander la cause, la 
vérité jaillira de votre bouche, et vous direz : C'est 
Dieu seul qui l'a fait. Dieu existe tout-puissant 
dans sa grandeur, sage d'une science infinie, bon 
d'une miséricorde sans limites; mais aussi, juste 
d'une justice à laquelle rien n'échappe et que rien 
ne peut tromper. Il veille d'en haut sur ce monde, 
son ouvrage ; il abandonne chacun en apparence 
etlui Jaisse suivre ses voies; il permet au vice un 



4 2 DE LA RELIGION NATURELLE 

triomphe d'une journée; il laisse peser sur la vertu 
pour un instant l'épreuve et Taffliction ; mais très- 
certainement, et toutes les puissances de votre âme 
le confessent, il vient un jour où il se lèvera dans 
sa vengeance, et jugera. 

Donc, il reste ceci : que vous avez une âme ini- 
niortelle, et que lorsque vous mourrez, elle paraî- 
tra comme une accusée devant son Dieu. 

Je n'ai point voulu vous démontrer ici ces deux 
réalités suprêmes : Dieu et la vie future. Il vous 
est impossible de ne pas les reconnaître. J'ai voulu 
seulement mettre sous vos yeux quelques-unes de 
ces pensées que vous ne pouvez fuir, et vous re- 
présenter à vous-même ce que vous n'ignorez 
point, c'est-à-dire qu'un moment va venir où votre 
âme sera jugée par Dieu. 

Et quand sera-ce? 

Pour cela, je ne le sais pas., et vous ne le savez 
pas vous-même. Peut-être ce sera cette année, peut- 
être cette semaine^ peut-être cette journée ou celte 
nuit. Regardez autour de vous, et voyez combien 
de fois déjà la mort inexorable a éclairciles rangs 
de ceux qui se pressaient dans votre ville, dans 
votre famille et jusque sur votre sein. Ils sont 
morts et ils ont paru devant Dieu. Quelques-uns 
étaient âgés comme vous Têtes j3eut-être; mais la 
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mort n'a point respecté leurs cheveux blancs : 
quelques-uns étaient pleins de vigueur; leur force 
s'est fanée et a disparu devant la mort : quelques- 
uns brillaient des grâces les plus choisies de la 
jeunesse ;... mais la mort est impitoyable ; elle ne. 
sait pas faire grâce... Tous sont morts, et Dieu les 
a jugés! 

Quand viendra votre tour?... 

Avez -vous vu quelquefois les jugements des 
hommes? les juges assis sur leur tribunal, revê- 
tus de robes rouges, symbole du sang qu'ils ont 
le droit de verser? Avez-vous vu la force armée 
debout pour la défense de la justice? Avez-vous 
entendu ces foules avides et frémissantes qui se 
pressent dans les vastes salles, insuffisantes à les 
contenir? Avez-vous vu Taccusé pâlir et trembler 
éperdu, en sentant descendre sur sa tête la sentence 
qui le déclare coupable, et qui prononce contre 
lui : peine de mort? 

Mais que sont les jugements^ des hommes com- 
parés aux jugements de Dieu? Là, vous aurez à 
rendre compte non point d'une seidc action, mais 
de votre vie tout entière, depuis l'heure où la con- 
science a commencé à vous éclairer de sa lumière, 
jusqu'à l'instant qui a fermé vos yeux pour jamais. 
Là, vous aurez pour spectateurs et pour témoins, 
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non point quelques hoinnies pressés dans uiie cour 
de justice, mais rassemblée immense et infinie des 
anges et des saints, qui pourront lire la honte 
écrite, peut-être, sur votre front. Là, vous aurez 
pour juge non point un homme pécheur comme 
vous, mais le Dieu de toute sainteté et de toute 
justice, dont la colère anéantirait l'univers s'il n'en 
modérait les éclats. Le châtiment, si vous êtes 
trouvé coupable, ne sera point un châtiment pas- 
sager; mais un supplice éternel, une souffrance 
sans espoir, une mort qui ne finira jamais. 

Les Livres que nous appelons saints disent que 
c'est une chose horrible de tomber entre les mains 
du Dieu vivant (i). 

Pour vous, quelle sera votre sentence, lorsque 
vous comparaîtrez à ces formidables assises ? Exa- 
minez ce que dit voire conscience; car c'est d'a- 
près son ténloignage que vous serez déclaré inno- 
cent ou coupable, récompensé ou condamné. 

D'abord, vous aui'ez à rendre compte du mal 
que vous avez fait. Peut-être les hommes ont-ils 
bonne opinion de vous et sont-ils prêts à vous ab- 
soudre; il n'y a point de quoi ^'en étonner : leur 
regard s'arrête à la surface et ne pénètre point les 

(4) Saint Paul : épître aux Hébreux, chap, X. 
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ténèbres de la nuit ni le secret des cœurs. Et puis 
ils sont méchants pour la plupart et ils craignent 
de voir dans les autres ce qu'ils n'osent reprendre, 
de peur de prononcer leur propre condamnation. 
Mais Dieu jugera le jugement des hommes. Et que 
trouvera-t-il dans les longs jours qu'il vous avait 
accordés?... Peut-être il trouvera, dans votre en* 
fance, que vous avez été indocile et insoumis à vos 
parents et à vos maîtres, et que votre désobéissance 
a fait verser bien des larmes à la mère qui vous 
avait nourri de son lait. Peut-être, dans votre jeu- 
nesse, qlie vous avez suivi, comme un être sans rai- 
son, les instincts honteux de la volupté, et que 
vous avez enseveli dans la luxure une âme plus 
pure auparavant que n'est la lumière du ciel. 
Peut-être dans votre âge mûr que vous vous êtes 
complu dans l'orgueil et dans l'amour de vous- 
même, et que vous avez franchi plus d'une fois 
les barrières de la justice, quand un rival se trou- 
vait sur vos pas. Peut*être, dans votre vieillesse, 
que vous avez été un fardeau pour ceux qui vous 
entouraient, et que, par une folie insensée, vous 
avez essayé de retenir par avarice ce monde qui 
déjà glissail. entre vos doigts. Peut-être, dans votre 
vie entière, Dieu trouvera que vous l'avez oublié. 
Oublié! Lui, votreCréateur, votre assistance, votre 
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père, votre inerte, votre ami et votre tout! Avoir 
oublié Dieu : c'est un crime ! Mais que serait-ce si 
vous aviez essayé de faire remonter jusqu'à lui 
votre criminelle colère? si vous vous étiez rendu 
plus coupable que l'enfant qui .outrage son père, 
en osant vous attaquer à lui, et tourner en risée et 
en blasphème son nom auguste et trois fois saint! 

Ensuite vous serez jugé pour le bien que vous 
n'avez pas fait. Si Dieu vous a comblé de ses dons, 
c'était à vous à faire fructifier, pour le jour où il 
reviendrait vous en demander compte, les trésors 
qui lui appartiennent et qu'il vous avait confiés 
pour quelques jours. 

Dieu vous avait donné une santé forte et ro- 
buste, un corps sain et vigoureux, pour les consa- 
crer à l'accomplissement du bien. Il vous avait 
donné peut-être de la forlune ; et c'était une grande 
grâce, car l'homme qui est riche dispose de ceux 
qui sont autour de lui ; une position élevée dans 
le monde, et c'était plus encore, car vous teniez 
entre vos mains les destinées de votre pays et de 
vos concitoyens. Dieu vous avait donné une intel- 
ligence claire et limpide, où la vérité se reflétait 
comme dans un miroir; un cœur tendre et géné- 
reux, qui s'enflammait tout naturellement pour la 
vertu ; une force intérieure indomptable, qu'aucun 
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obstacle ne suffisait à ébranler. Comptez vous- 
même, et voyez combien vous aviez reçu de la libé- 
ralité de Dieu. 

Si vous en avez fait bon usage, à la bonne heure! 
La récompense vous est réservée et vous attend. 
Mais si vous avez enfoui sous terre ce capital qui 
vous était donné pour le faire valoir, malheur îi 
vous ! car le jour est venu où vous devez rendre 
compte ; Dieu, juge sans appel, est assis pour vous 
juger. 

Dieu fait toutes les choses «n Dieu. Il récom- 
pense en Dieu et il punit en Dieu. • 

Je sais bien ce que vous essaierez de répondre. 
Vous direz que vous n'y avez point tant réfléchi, et 
que votre vie s'est écoulée, sans que vous ayez pensé 
à sonder vos voies et à considérer le chemin où 
Vous vous avanciez tous les jours. Mais regardons, 
je vous en prie, en arrière; et voyez vous-même si 
ce n'est point vainement que vous essayez de vous 
tromper. 

Oui , regardez en arrière. Ici se trouve le premier 
péché que vous avez commis contre la chasteté. 
Vous souvenez-vous combien il a coûté à votre 
âme? et ne sentez-vous pas encore la rougeur de 
votre visage, les battements précipités de votre 
cœur? Une voix disait au dedans : Ne le fais point! 
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Cette voix, c'était la voix de Dieu. — Ici se trouve 
le premier mensonge que vous avez dit pour con- 
server un bien que vous ne deviez point retenir. 
Avez-vous oublié que vous entendiez au dedans 
de vous une parole qui disait : Garde-toi de men- 
tir, je suis le Dieu de vérité ? — Voyez encore vo- 
tre premier jour de dissipation, de plaisir et de dé- 
bauche. N est-il point vrai que le lendemain vous 
étiez triste d'être tombé si bas, et que vous enten- 
diez au fond de votre cœur une voix qui pleurait 
la perte inestimable de l'innocence et de la vertu ? 
C'était Dieu sans doute, qui vous reprenait du mal 
que vous aviez fait, contre vous et contre lui. 

Continuons encore. Tel jour, vous aviez à votre 
porte un pauvre épuisé de faim et de misère ; vous 
étiez riche et une bonne pensée vous disait de le 
soulager; mais vous avez passé. — Tel autre jour, 
une église ouvrait devant vous ses portes, toutes 
prêtes à vous accueillir pour la prière ; une bonne 
pensée vous y poussait, mais vos plaisirs vous ap- 
pelaient plus loin, et vous les avez suivis. — Tel 
autre jour^ il s'agissait pour vous d'accomplir un 
sacrifice; oui , vous aviez à vous donner à quelque 
chose de saint ou de grand : à vos parents, à la vé- 
rité, à l'honneur, au devoir, à la patrie ; une voix 
vous enseignait la grandeur du dévouement et 
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VOUS montrait la face hideuse de Tégoïsme , maid 
vous, vous avez laissé tomber votre couronne , 
vous avez fermé la bouche et imposé silence à ce- 
lui qui parlait au dedans de vous. 

Et qui donc vous réprimandait du mal et vous 
instruisait du bien, vous conduisant fidèlement en 
toute chose ? Qui donc était-ce, si ce n'est Dieu ? 

Maintenant, il est vrai, sa parole ne se fait plus 
si fréquemment entendre, car vous l'avez presque 
tout à fait anéantie sous le bruit de vos passions. 
Vous voudriez vous persuader que jamais il n'a 
daigné vous instruire, vous conduire et vous par- 
ler. Mais votre propre conscience vous condamne, 
et il reste manifeste que, dans le bien que vous 
avez omis et dans le mal que vous avez fait, il y 
avait une sollicitation à laquelle vous avez résisté 
avec désobéissance et malice, et que cette sollici- 
tation venait de Dieu. • 

O jugement terrible! ô moment plein d'an- 
goisses ! ô heure de désespoir ! L'homme cou- 
pable et sans défense paraît chargé de ses péchés 
et de ses fautes en présence de ce Dieu qui sait 
tout et qui va juger ! 

Tombons donc à genoux, vous et moi, et re- 
mercions du fond de notre âme avec des trans- 
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ports de reconnaissance et d'amour, remercions 
l'immensité de la miséricorde divine, qui a bien 
voulu ne point vous appeler à rendre compte de 
vos œuvres, hier ou ce matin, et qui daigne vous 
accorder encore un peu de temps, afin que vous 
répariez par le repentir et par une conduite meil- 
leure le bien que vous avez omis et le mal que 
vous avez fait. Dieu n'est point comme les hommes. 
Pour ceux qui se corrigent, il ne conserve point de 
colère éternelle, et, lorsqu'il a pardonné, l'homme 
se retrouve sans tache et innocent. 

Après cet élan de reconnaissance, il faut songer 
à profiter du répit que Dieu vous donne, et penser 
que son jugement, pour être différé de quelques 
semaines ou quelques années, n'en est pas moins 
inévitable et moins certain. Si vous voulez prévenir 
la condamnation qu'une fois déjà vous aviez en- 
courue, il faut commencer une vie nouvelle, toute 
pure et toute sainte, toute exempte d'imperfec- 
tions, toute pleine de bonnes œuvres et de vertus. 
Examinez donc ce qu'exige de vous la loi divine, 
puisque c'est de votre conformité avec elle que 
dépend votre salut. Examinez vos devoirs ; car si 
vous les accomplissez, ils sont pour vous la porte 
de la vie, et si vous les négligez, ils produisent 
nécessairement la perdition et une éternelle mort. 
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Que sert à Thomme de gagner le monde entier, 
s'il vient à perdre son âme ? 

Si toute votre fortune et toutes vos possessions 
vous étaient enlevées, vous pleureriez cela sans 
doute comme un grand malheur ; si quelque infir- 
mité terrible couvrait votre corps d'ulcères ; si 
tous ceux qui vous connaissent se réunissaient 
pour déchirer votre vie et pour marquer votre 
front de ce stigmate de honte qui s'attache à Tin- 
fâme et au voleur ; Si la lumière intellectuelle s'é- 
teignait dans votre âme ; si vous vous sentiez per- 
dre la raison et devenir fou, tous les jours et peu à 
peu ; oui, si ces afflictions vous arrivaient, non 
point séparément mais toutes ensemble, vous* 
appelleriez cela peut-être un grand malheur. Et 
cependant qu'est-ce que tout cela auprès de la 
perdition de votre âme? Le monde passe; mais 
l'éternité ne finit point. — Si vous pouviez possé- 
der tout à coup tout ce que les hommes désirent : 
une fortune immense, une santé inaltérable, des 
plaisirs et des voluptés sans fin, des honneurs 
semblables à ceux d'un roi ; si vous pouviez tout 
à coup peupler votre maison d'âmes qui vous 
seraient chères, avoir des amis qui comprendraient 
votre cœur, une mère, une épouse, des enfants en 
qui vous sembleriez revivre ; si tous ces biens vous 
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arrivaient à la fois et pour toujours, vous appelle- 
riez cela un grand bonheur. . , . Mais qu'est-ce que 
tout cela en présence du salut de votre âme ? Le 
monde passe, et l'éternité ne finit point. 

Il le faut donc : examinez avant tout vos devoirs, 
puisque c'est de leur accomplissement que dépend 
votre salut ou votre perte. Peut-être c'est une in- 
vestigation qui vous est nouvelle, et dans laquelle 
vous ne vous êtes point exercé jusqu'à ce jour ; 
mais, si je puis quelque chose, le peu que je suis 
est tout à vous. J'essaierai de vous aider, de vous 
guider, de vous conduire. Je ne veux point vous 
tromper sans doute, car je suis fidèle, et du reste 
vous penserez avec moi, et vous jugerez si je dis 
vrai. Dieu nous dirigera tous deux dans cette re- 
cherche ; et puisque c'est Lui qui est la fin' et le 
commencement de toutes choses, commençoiis dès 
maintenant par Lui, et examinons quels sont envei's 
Dieu vos obligations et vos devoirs. 
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CHAPITRE II. 



De« devoirs que la Religion Impose. 



Noblesse oblige. 

La plante croît, se développe et meurt après 
avoir laissé derrière elle des êtres de son espèce et 
de son rang. Voilà sa vie : aussi donnez-lui le suc 
de la terre pour la nourrir, les rayons du soleil 
pour la réchauffer, le grand air pour qu'elle puisse 
s'étendre : elle aura tout ce qu'il lui faut. 

L'animal exige davantage. Il veut courir et chan- 
ger de place ; il regarde ce qui brille, écoute ce qui 
fait du bruit; boit, mange et dort, selon que le 
besoin le demande et que l'instinct le guide. Mais, 
ces appétits grossiers une fois rassasiés, lui aussi 
est satisfait, et il n'aspire à rien de plus. 



2i DE LA RELIGION NATURELLE 

Si vous étiez une plante ou un animal, cette vie 
serait votre vie, ces jouissances vos jouissances ; et 
moi, vous sachant à voire place, je me garderais 
bien de venir troubler votre repos. 

Mais vous êtes un homme ! Un homme siu' le- 
quel ont été marquées l'image et la ressemblance 
de Dieu! 

Vous êtes un homme ! et par conséquent vous 
avez une intelligence, c'est-à-dire une lumière, di- 
vine en quelque sorte, qui saisit, non point seule- 
ment les êtres qui passent, mais aussi les vérités 
qui demeurent ; qui réunit les conséquences aux 
principes; qui juge de l'inconnu par le connu; 
qui possède la certitude de ses affirmations ; et 
qui, s'élevant de cause en cause sur la chaîne des 
. êtres, arrive jusqu'à l'anneau suprême qui soutient 
tout, et qui est Dieu. 

Vous êtes un homme ! et vous avez l'amour, 
non point cet instinct aveugle et fatal, qui emporte 
la brute vers l'objet de ses désirs, mais l'amour 
fils de la lumière, l'amour libre, volontaire, qui 
repousse le mal comme indigne de son alliance, et 
qui peut s'attacher ardemment et inébranlable- 
ment au bien. Vous avez cette volonté ferme et 
maîtresse d'elle-même que les hommes ne peuvent 
coMlraindre, que la séduction ne peut enchauier, 
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que runivers tout entier ne peut détruire, et qui 
vous rend possesseur de vous-même, possesseur de 
ce qui vous entoure, et en quelque sorte libre et 
indépendant comme Dieu. 

Vous avez donc reçu de grands dons de la misé- 
ricorde divine. Oui ; si Ton vous avait donné la 
terre entière et tout ce qu'elle contient ; bien plus, 
le ciel et tous les astres qui l'illuminent de leurs 
feux, tout cela serait peu de chose en compa- 
raison de l'intelligence et de l'amour; car ce sont 
là les deux prérogatives admirables qui font de 
vons un homme, vir^ l'image et le représentant de 
Dieu . 

Rendrez-vous, par votre faute,* de si grands 
bienfaits inutiles ? Serez-vous infidèle à votre voca- 
tion sublime ? et ne travaillerez- vous point de 
toutes vos forces à faire fructifier les dons de 
Dieu ? 

Si vous avez besoin d'un enseignement qui vous 
instruise de vos devoirs, regardez autour de vous 
et voyez ce qui se passe dans la nature toute en- 
tière. Nulle part vous ne trouverez un être inutile 
ou endormr. Voyez les plantes, coriime elles tra- 
vaillent selon leurs forces, incessamment et avec 
ardeur ; elles élèvent leurs tiges, enfoncent leurs 
racines dans la terre, mulliplient leurs feuilles et 



26 DE LA RELIGION NATURELLE 

étendent au loin leurs rameaux. Voyez-les se cou- 
vrir de fleurs pleines d'espérances ; voyez-les mû- 
rir leurs fruits et reproduire tout autour d'elles des 
arbres ou des plantes nouvelles, héritières de leur 
incessante activité. Voyez le soleil envoyer de 
toutes parts ses rayons ; les gouttes d'eau se préci- 
piter en ruisseaux et en fleuves ; les vents souffler 
et entraîner les nuages ; la terre et les astres par- 
courir sans repos leurs orbites ; et toute chose, en 
un mot, user de la vertu grande ou petite qu'elle a 
reçue de Dieu. Entendez-vous ce que signifie ce 
concert de voix unanimes ? Comprenez-vous bien 
ce qu'elles disent ? Elles disent : Malheur à l'être 
inutile, qui efifouit sous terre son capital, et qui 
refuse de glorifier son Dieu ! 

Vous devez donc user de votre volonté et de 
votre intelligence. Le suicide est un crime que les 
hommes ont en horreur et que Dieu vengera ; et 
cependant le suicide ne s'attaque qu'à la vie et à 
l'organisme du corps. Tuer son âme par le vice ou 
par la paresse, il semble que ce soit un crime plus 
grand encore, et que Dieu ne saurait laisser sans 
un terrible châtiment. Si vous restez oisif, ce n'est 
point à vous seulement et à Dieu que vous faites 
injure : vos frères et vos concitoyens ont le droit 
de se plaindre et de s'élever hautement contre 
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vous. Ces facultés que vous aviez reçues, elles 
étaient pour la société toute entière; leur usage 
devait profiter à tous, et, en les ensevelissant dans 
la vanité et dans le vice, vous privez tous ceux qui 
vous entourent d'un droit que Dieu leur avait 
donné sur vous. Développez donc par Tusage les 
dons que Dieu vous a faits, c'est là pour vous un 
devoir impérieux et ^ans excuse ; et puisque nous 
avons d'abord parlé de votre intelligence, com- 
mençons à voir ce que vous avez à faire pour 
l'agrandir et lui faire porter ses fruits. 

Or, remarquez-le, la pensée grandit avec les ob- 
jets sur lesquels elle repose. Si ces objets sont 
impurs et infâmes, l'intelligence devient infâme 
et impure comme eux ; si ces objets sont vains, 
éphémères et inutiles, l'intelligence devient comme 
eux toute vaine et toute pleine de futilité: et c'est 
là, il faut le dire, l'histoire d'un grand nombre 
parmi ceux que vous avez connus. Montons un 
peu plus haut, et passons aux objets utiles. 
L'homme qui occupe son intelligence à quelque 
industrie matérielle, mais honorable, commence à 
sortir de la boue et à se rendre digne de l'estime 
de ses concitoyens. Si la science ou les beaux-arts 
sont l'objet de ses études, il mérite bien plus en- 
core le respect de ceux qui sont autour de lui : et 
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si c'est un philosophe qui contemple les vérités les 
phis siibHines et les phis grands secrets de la na- 
ture; si c'est un législateur qui sans cesse a devant 
les yeux le bien de tout un peuple, il semble 
qu'aucune récompense humaine îie serait trop 
grande pour un homme qui emploie sa pensée si 
noblement. 

Et cependant, vous ne pouvez le nier ; au-dessus 
des choses mauvaises, des choses vaines et des 
choses utiles, au-dessus des sciences, des arts, de 
la philosophie et de la législation, il y a quelque 
chose d'infiniment plus grand, d'infiniment plus 
saint : il y a Dieu! Dieu, être immense et incom- 
préhensible, dont la majesté sans limite fait pâlir 
et disparaître l'éclat de tout ce qui est créé! Pen- 
ser à Dieu, tel est donc le légitime emploi de votre 
intelligence; penser à toute autre chose, ce n'est 
rien, pour ainsi dire; penser à Dieu, c'est votre 
perfection, votre gloire, votre bonheur, et aussi, 
disons-le, votre certain et impérieux devoir. Pensez 
à la terre, vous êtes terre et néant ; pensez à Dieu, 
vous devenez en quelque sorte pur, saint, sublime 
et parfait comme Lui. 

Pensez donc a Dieu dans les diverses heures du 
jour. I^ matin, quand vous sortez de votre cou- 
che, déjà II vous regarde et II vous voit. Pensez 
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à lui durant vos journées, ou paisibles ou trou- 
vées ; c'est en sa présence que vous travaillez, 
que vous jouissez, que vous souffrez. Pensez à lui 
dans la soirée; c'est alors qu'il juge et pèse le 
fruit de ces heures qu'il a bien voulu vous accor- 
der. Pensez à lui pendant la nuit, si vous vous 
éveillez ; car, pour lui, il ne dort point, et il ne 
connaît point de ténèbres, qui arrêtent sa surveil- 
lance et son regard. 

Pensez à Dieu dans les différentes phases de 
votre vie, qui s'écoule toute entière en sa présence 
et sous sa main. Qu'il soit présent à votre âme 
dans la joie et dans la tristesse, dans la vieillesse 
et dans l'adolescence, dans la maladie et la santé, 
dans la pauvreté et la richesse, dans l'ignominie 
et les honneurs. Ne voyez-vous pas que l'âme est 
là où elle pense ? Élevez votre regard ; le souvenir 
de Dieu vous délivre et vous arrache d'un coup 
aux ennemis qui vous entourent, à vos vices, à 
vos passions, aux hommes méchanls qui vous per- 
sécutent et vous calomnient, à la souffrance qui 
vous attaque, à la misère qui essaie de vous at- 
Irister sous ses liens. Pensez a Dieu, vous êtes 
libre. Pensez à Dieu, vous êtes grand. 

Et cependant, l'avez- vous fait ? 

Ne voyez-vous pas que le serviteur regarde in- 
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cessamment son maître? Sans cesse il se tourne vers 
lui et cherche sur son visage ce qu'il doit dire, omet- 
Ire ou accomplir. Dieu n'est-il point notre maître ? 
Et quelle autre destinée avons-nous, si ce n'est de 
fixer nos yeux sur lui pour savoir en quoi il faut 
lui obéir ? Ne voyez-vous pas que Tenfant pense 
à son père? Toute la terre regarderait comme un 
monstre celui qui, nourri par le travail de son 
père, conservé et entouré par lui de toute une pro- 
vidence de soins continuels, ne tournerait jamais 
un regard de reconnaissance vers le protecteur 
dont il a tout reçu. Or Dieu est notre Père, Père 
plein de tendresse et de vigilance, plein de solli- 
citude et d'amour. Père parfait et accompli, dont 
les hommes ne reproduisent que de bien loin et 
bien faiblement la perfection incomparable. Qu'a- 
vez-vous donc fait de votre vie ? et quelle infortune 
est la vôtre, si vous avez été assez infidèle pour ne 
point vous occuper de Dieu? 

Mais se tenir près de Dieu, est-ce là le seul devoir 
de votre intelligence? Non, sans doute : il faut 
pénétrer plus avant et vous attacher aux perfec- 
tions de Celui que déjà vous avez atteint. 

Considérez son éternité sans limites. On admire 
un arbre quand il compte quelques siècles, et on 
va le voir avec curiosité. Quand un homme dé- 
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passe cent ans, chacun s'en occupe, et on en parle 
dans les livres. Quand un peuple ou une ville ar- 
rive à un millier d'années, c'est un honneur et une 
gloire d'habiter et de vivre dans son sein. Mais 
que sont mille et dix mille années en face de l'éter- 
nité de Dieu? — Considérez encore sa sagesse 
toute-puissante. N'avez-vous jamais entendu dire 
que quelqu'un ait entrepris un long voyage pour 
voir des pays qu'il ne connaissait pas? O folie in- 
comparable! et peut-être cet homme ne pensait 
point à la sagesse divine qiii se manifeste dans ce 
monde, oeuvre de Dieu. L'artiste épanche bien sur 
son œuvre quelque chose de sa vie et de son idéal ; 
mais toujours l'œuvre estgrossièi^e, et l'idéal même 
d'un homme ne s'y trouve point réalisé tout en- 
tier. Que sera-ce, quand l'œuvre est une créature, 
et que l'artiste est un Dieu ? — Contemplez encore 
la bonté divine : c'est à elle que vous devez l'exis- 
tence. Cette bonté est infinie comme celui qui la 
possède; et si quelquefois vous avez cru ne devoir 
point laisser passer, sans l'honorer de votre atten- 
tion quelque bonté créée; combien plus, combien 
mille fois plus devez-vous penser à la Bonté par- 
faite de celui qui vous a tout donné et qui est 
Dieu ? 

Et cependant l'avez-vous fait ? 
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Oui ! VOUS avez eu du temps et de l'intelligence 
pour tout. Mille choses ont fait l'occupation de 
vos jours, et quelquefois de vos soirées et de vos 
nuits. Vous avez été mathématicien, et vous avez 
étudié retendue et les nombres ; physicien, et vous 
avez étudié les corps ; médecin, et vous avez étudié 
lés maladies; économiste ou magistrat, .et vous 
avez trouvé des heures et du loisir pour vous oc- 
cuper des institutions des hommes et de leurs lois. 
Mais il y a une chose nécessaire, principale, qui 
domine et qui embrasse tout le reste. Cette chose, 
comment cela se fait-il ? vous l'avez oubliée ; et, 
dans votre vie, jamais vous n'avez trouvé une jour- 
née, que dis-je ? peut-être une heure, ou même un 
seul instant pour étudier votre Dieu. 

Ah! si vous étiez des nôtres! Je ne trompe point, 
je vous l'assure ; chez nous il se trouve des âm^s 
qui consacrent dans leur vie des heures entières, 
et les meilleures, à penser à Dieu, à s'occuper de 
Dieu. Elles s'y préparent d'avance, elles renvoient 
les travaux extérieurs, elles en chassent la pensée 
et le souvenir, elles se mettent dans une attitude 
respectueuse, elles ferment les yeux du corps ; et, 
ainsi disposées, elles donnent quelque temps à la 
méditation de Dieu. Oh ! ces âmes sont grandes et 
admirables! Que devient un savant, un géomètre 
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ou un pliilosophe, si nous te comparons à ini Chré- 
tien ! 

Après les devoirs de l'intelligence envers Dieu 
viennent ceux de la volonté ; et ils ne sont pas 
moins nécessaires et pas moins impérieux pour vous. 

En premier lieu, vous devez adorer Dieu. Ado- 
rer Dieu ! Que signifie cette parole ? Peut-être vous 
Tignorez encore ? Elle exprime une vénération et 
\\n respect tout plein d'amour, qui ne sauraient se 
rencontrer dans les choses humaines, parce qu'elles 
sont trop petites pour exciter dans l'âme un si haut 
et si parfait sentiment. Vos serviteurs vous obéis- 
sent ; vos enfants vous révèrent ; les soldats respec- 
tent leur général ; les courtisans se courbent hum- 
blement devant le prince : c'est une loi universelle, 
tout homme doit incliner son âme en présence 
de son supérieur. Quand ce rapport vient à être 
détruit, c'est un désordre, d'aAitant plus grand que 
celui qui est privé de l'hommage est plus élevé et 
plus parfait. Céderait donc un désordre affreux si 
vous ne rendiez pas à Dieu, en l'adorant, les hon- 
neui-s qui lui sont dus ; car le mot adoration n'ex- 
prime rien autre chose que l'absolue soumission et 
l'anéantissement de l'âme en face de Celui qui. a 
tout fait et qui est Tout. 
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Vous devez encore 'louer Dieu. Bien souvent 
vous avez vu des poètes chanter les beautés de la 
nature,' et peut-être vous-même, si vous avez une 
âme digne de ce nom, vous vous êtes senti plus 
d'une fois tressaillir en face du spectacle d*un beau 
paysage, et la louange intérieure a fait effort pour 
monter de votre cœur à vos lèvres, et pour éclater 
dans lui saint transport. Et cependant que sont les 
beautés terrestres, en face de la beauté toujours 
ancienne et toujours nouvelle, beauté infinie puis- 
qu'elle est Dieu? En Lui sont toutes les beautés 
présentes ou passées. En Lui sont encore toutes les 
beautés futures et possibles. Elles y sont, non 
point séparées, mais réunies et toutes ensemble. 
Elles y sont, non point passagères, mais éternelles; 
non point bornées, mais grandes jusqu'à rinfini. 
C'est pourquoi il est de votre devoir de louer Dieu, 
et de commencer en son honneur un chant d'a- 
mour, auquel vous vous efforciez d'associer toute 
créature. Quand vous auriez mille intelligences, 
vos pensées ne suffiraient point à représenter une 
étincelle de sa gloire ; quand vous auriez mille 
voix, vous ne seriez point assez fort pour mani- 
fester au monde une seule et la plus petite de ses 
admirables et innombrables perfections. Louez 
Dieu, c'est un devoir pour vous. 
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Ensuite il faut Taimer. Songez-y, si vos enfants 
vous rendaient le respect qui vous est dû, et si 
cependant ils ne vous aimaient point, seriez-vons 
satisfait ? Si l'ami que vous pressez sur votre sein 
et à qui vous manifestez- toute votre âme, vous 
donnait son temps, ses soins, ses richesses, mais 
si, avec cela, il vous refusait son amour; je vous 
le demande, diriez-vous que sa conduite à votre 
égard est exempte de reproches ? Non, sans doute; 
car il doit vous donner tout ce qu'il a de plus 
parfait et de plus précieux ; et il ne peut le faire 
qu'en vous donnant son amour. Or, Dieu est votre 
père, Dieu est votre ami, sans ancnh doute; si 
donc vous ne l'aimez point, vous lui refusez ce 
qui lui appartient, vous outragez sa tendresse, et 
vous méconnaissez votre premier et votre plus saint 
devoir. Dieu ne s'occupe point tant de toute autre 
chose quç vous pourriez lui offrir, à moins que 
votre hommage ne soit un effet et une manifesta- 
tion de l'affection qui vous pénètre. Il vous a 
donné beaucoup dès le premier jour de votre nais- 
sance, et avant que vous eussiez pu vous disposer à 
recevoir ses grâces : aimez-le donc, puisqu'il vous 
a aimé le premier. 

Enfin, vous devez prier Dieu. Avez-vous besoin 
que je vous montre combien pour vous la prière 
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est une nécessité pressante? En combien de choses 
n'étes-vous pas incertain; ignorant quelle est la 
voie véritable, et quel est le chemin dans lequel il 
vous faut marcher? Laissé à vous-même, vous 
n'êtes qu'un grain de jsable perdu au milieu de 
l'immensité; vous n'êtes qu'une feuille arrachée 
que le vent emporte où il lui plaît. Ne sentez-vous 
pas le besoin de chercher un plus sage et un plus 
puissant que vous, qui vous donne la lumière dans 
vos incertitudes, qui vous enseigne, qui vous for- 
tifie et qui combatte à côté de vous et pour vous ? 
Ce plus puissant, c'est Dieu; et, si par la prière 
vous attirez à vous son secours, qui désormais 
pourra, je ne dis pas vous vaincre, mais seulement 
vous ébranler ou vous étonner un instant? S'il 
aime vous voir à genoux en sa présence, c'est pour 
votre utilité propre, pour que vous reconnaissiez 
votre infirmité et sa puissance, votre misère et sa 
bonté. Ainsi vous-même, vous donnez à ceux.qui 
vous entourent, quelquefois avant qu'ils ne vous 
demandent; mais, bien souvent aussi, vous atten- 
dez qu'ils manifestent leurs désirs et leurs besoins. 
Vous voulez, en exauçant miséricordieusement 
leurs prières, faire voir que vous n'agissez point 
au hasard et par caprice, et leur donner par votre 
condescendance comme une nouvelle preuve de 
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voire sollicitude et de votre «iffection pour eux. 

Adorer Dieu, louer Dieu, aimer Dieu, prirr 
Dieu : voilà donc la seconde série de vos devoirs ; 
ils sont grands, nécessaires, et cependant les avez- 
vous accompris ? Hélas ! peut-être faut-il répondre 
que vous n'y avez pas j^ensé. Quand il s'est agi de 
vos biens ou de vos amis, jamais les heures no 
vous ont manqué pour vous occuper d'eux et les 
entourer de vos soins; quand il s'est agi de vous- 
même, oh ! combien il vous a été facile de vous 
combler de louanges, de vous contempler et <le 
vous aimer! Vous vous êtes adoré dans vous-même 
et dans tout ce qui était à vous. Plus d'une fois, 
peut-être, vous vous êtes loué dans vos passions, 
dans vos défauts, dans vos vices. Vous vous êtes 
recherché à toute heure, en toutes choses et en 
tous lieux. Les journées ont été trop courtes poiir 
construire dans votre pensée les destinées glo- 
rieuses que vous vous désiriez; et, pour réaliser 
les splendeurs que vous appeliez sur votre tête, le 
monde semblait pour vous trop pauvre et trop 
étroit. Mais Dieu ! qu'en avez-vous fait ? où est 
l'adoration, où est la louange, où sont les prières 
que vous lui avez adressées? où est l'amour ardent 
et fort dont vous l'avez entouré ? 

Ah ! si vous étiez des nôtres ! 
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Chez nous, il est des âmes pieuses qui choisis- 
sent certaines heures chaque jour, certains jours 
chaque mois, pour se présenter respectueuses de- 
vant Dieu. Elles s'humilient et se confondent en 
présence de cette Majesté suprême; elles s'abais- 
sent en face de Lui, et semblent vouloir s'anéantir 
dans la profondeur de leur adoration. Elles ont 
pour louer Dieu les lèvres de leur âme toujours 
ouvertes ; et pour s'instruire dans cette science 
merveilleuse, elles se plaisent a réciter tout bas 
les hynjnes pures et touchantes que leur ont lé- 
guées, comme un trésor, cent générations de Saints. 
Si quelque distraction involontaire vient inter- 
rompre une occupation si sainte, elles s'en humi- 
lient et pleurent, comme une faute véritable, ce que 
peut-être elles n'ont point eu le temps d'empêcher. 
Elles prient Dieu en tous lieux et pour toutes 
choses; pour le repas, pour le travail, pour l'étude, 
pour le repos. Elles aiment à rendre grâces bien 
souvent pour les secours qu'elles reçoivent ; et 
quant à l'amour, c'est un précepte si indispensable, 
que, sans lui, — c'est un des points de notre foi, 
— *nous ne pouvons accomplir dignement aucun 
des^ctes nécessaires à notre sanctification. 

Penser à Dieu, aimer Dieu, c'est beaucoup; mais 
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ce n'est point tout encore. Servir Dieu, c'est là 
votre troisième et votre dernier devoir. 

Nous devons en premier lieu servir Dieu en sa 
personne, par un culte extérieur et corporel qui 
s'adresse directement à lui. Ce n'est point qu'il ait 
besoin de nos respects, Lui, qui ne devient point 
plus riche par la création des mondes; mais nous^ 
nous avons besoin de l'honorer et de lui rendre 
nos hommages, afin de nous perfectionner et de 
faire ce que nous devons, en inclinant notre mi- 
sère devant sa toute-puissante et toute souveraine 
Majesté. Tous les peuples ont compris une vérité 
si manifeste. Ils ont pu se tromper beaucoup sur 
les sciences humaines, et ignorer plusieurs des 
éléments de la véritable civilisation ; mais rendre à 
Dieu un culte extérieur, c'est une nécessité univer» 
selle dont aucun peuple n'a songé à s'affranchir. 
Les expressions ont été multipliées et différentes : 
les sauvages de TOcéanie ont bâti des cabanes, les 
Gaulois ont édifié des dolmens, les Chinois et les *• 
Indiens des pagodes, les Turcs ont consacré des 
mosquées pour vénérer le nom d'Allah, les Grecs 
et les Romains ont construit des temples à leurs 
idoles; et, s'il est permis de citer ici la Religion 
véritable après le culte des faux dieux, les Chré- 
tiens ont élevé des basiliques et des églises pour 
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réunir le peuple fidèle autour d'iuie cliaire et d'un 
autel. Les manifestations ont donc été différentes ; 
mais partout on trouve ce sentiment unanime : la 
nécessité de i-endre à Dieu un culte extérieur et 
corporel. L'homme, en effet, n'est-il pas corps et 
âme? Et par quel prodige incompréhensible la 
dévotion inonderait-elle son cœur, sans cependant 
paraître et se répandre au dehors ? L'âme serait- 
elle seule à dépendre de Dieu, et seule à lui payer 
le tribut de sa louange? Le corps ne lui appartient- 
il point aussi? Et ne faut-il pas qu'il s'unisse à la 
prière intérieure, afin d'offrir à son créateur une 
adoration parfaite, par le sacrifice de l'homme en- 
tier? Vous-même, quand il s'agit de vos enfants 
ou de votre épouse, vous contenteriez-vous de sa- 
voir que vous avez des droits sur l'affection de leur 
âme? Ou plutôt n'exigeriez-vous pas qu'ils vous 
donnassent, par leurs paroles et par leurs actes, 
des témoignages extérieui-s de leur respect ? 

Vous devez donc honorer Dieu par un culte 
corporel et manifeste, le prier en présence de vos 
frères, afin de les édifier par votre exemple ; enfin 
vous joindre à eux dans une adoration commune, 
car l'homme n'a point été fait pour vivre seul. 
A^ous vous réunissez pour vos plaisirs et vos af- 
faires; n'est-il pas phis nécessaire, sans contredit, 
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de vous rassembler avec vos frères pour le culte 
de votre Dieu ? Découvrez-vous , inclinez-vous , 
agenouillez vous, vous et eux, tous ensemble. Of- 
frez en commun au Dieu du ciel Tliommage de vos 
prières; et, puisque vous n'avez qu'un seul Père, 
qii'il ait la joie de voir quelquefois réunis autour 
de lui tous ses enfants. 

Enfin, servez encore Dieu dans la personne des 
hommes qui sont vos frères. Vous avez des amis peut- 
être, et vous considérezcom me adressés à vous-même 
tous les honneurs et tous les services qui leur sont 
rendus. Ainsi en est-ildeDieu. Il aime les hommes et 
les chérit tendrement ; aussi considère-t-il comme 
fait à lui tout le bien que vous répuidez sur eux. 
Servez donc Dieu dans vos frères. Ce doit être pour 
vous une consolation bien douce, de rendre à Dieu 
quelque petite chose pour tous les biens que vous 
avez ^eçus de lui, et d'être utile en quelque sorte à 
Celui qui peut tout et qui n'a besoin de rien. 

Faites Taumone: le nombre des malheureux est 
si grand! Dieu se plaît tant à voir soulager leur 
misère! C'est pour cela qu'il vous a donné la ri- 
chesse, et vous devez vous considérer comme un 
économe fidèle, et non pas comme un avare et 
égoïste possesseur. Visitez les malheureux dans leurs 
afflictions et leius peines ; approchez vous de leur lit 
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de douleur, et murmurez à leur oreille ces paroles, 
qui font descendre dans Tâme la douce rosée de 
la consolation. Vous avez la santé, c'est pour aller 
les chercher dans leur tristesse ; vous avez un cœur 
susceptible de commisération , c'est pour vous 
affliger et pour pleurer avec eux. Éclairez ceux 
qui sont dans les ténèbres; instruisez ceux qui 
ignorent. Il n'est point de présent plus grand que 
la science qui donne la vie ; par ce bienfait vous 
devenez semblable à Dieu, qui se plaît à répandre 
sur les mondes la lumière et la fécondité. Mais 
surtout, oh ! par-dessus tout j aimez les hommes ; 
aimez-les fortement et généreusement; aimez-les 
malgré ringratitude; aimez-les avec persévérance, 
non pas à cause d'eux-mêmes, mais parce qu'ils 
sont à Dieu. Ils abondent en pauvretés et en indi- 
gences; ils sont tout pleins de mille infirmités qui 
dévorent à la foifj et leur corps et leur âme ; 'mais 
si vous les aimez. . . à l'amour tout est possible ; vous 
saurez trouver des remèdes à tous leurs maux, et 
vous les sauverez de la mort, sans eux et malgré 
eux. 

Eh bien ! considérez votre conduite. Avez-vous 
rendu à Dieu ce double service? Peut-être vous 
avez fait quelque chose pour les hommes ; mais 
est-ce Dieu que vous aviez en vue ? Sans cela, c'est 
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la créature que vous avez honorée; vous avez ou- 
blié le Créateur. Avez-vous servi Dieu par le culte 
de votre corps et de votre âme, et vous êles-vous 
agenouillé devant lui avec vos frères, publique- 
ment et ail grand jour ? 

Ah ! si vous étiez des nôtres ! Je ne publierai point 
tout ce que je pourrais dire ; vous avez des yeux, et 
vous avez pu voir. Nos églises sont vastes et spa- 
cieuses; mais, les jours de fête, n'est-il point vrai 
qu'elles sont trop petites pour les foules de tout uu 
peuple d'adorateurs? Et même, les jours ordinaires, 
combien de pauvres filles se lèvent avant l'auroi^, 
et retranchent quelque chose du travail qui leur 
donne du pain, afin de participer à la prière pu- 
blique, et de commencer leur journée par l'acte 
suprême de l'adoration de Dieu? N'avez-vous point 
vu les frères de nos écoles instruire gratuitement 
l'enfant du pauvre, et préparer à la patrie des ci- 
toyens qui, plus tard, lui seront utiles? N'avez- 
vous point va nos sœurs de charité, immoler à la 
souffrance de l'indigent leur beauté et leur jeu- 
nesse, et peupler de leur multitude les infirmeries 
et les dortoirs des hôpitaux? Ce n'est là que la 
moindre partie de nos services. Ij'enfance, l'ado- 
lescence, la vieillesse, l'ignorance, la maladie, 
l'esclavage, en un mot , toutes les faiblesses et les 
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misères de rhomme , voilà le champ que nous 
avons exploité. Pour guérir toutes ces infirmités 
diverses, nous avons veillé et prié; nous avons 
souffert, é^rit et combattu; nous avons passé les 
mers et traversé les déserts; nous avons versé no- 
tre sueur et fait couler quelquefois le plus pur de 
notre sang. Mais ce sont des histoires que nul 
n'ignore 4 il n'est pas nécessaire de les développer 
davantage; arrêtons-nous ici et concluons. 

Vous avez trois devoirs suprêmes : connaître 
Dieu, aimer Dieu, servir Dieu ; et, si vous les ac- 
complissez , vous méritez une récompense éter- 
nelle. C'est ik ce que nous enseignons dans nos 
églises aux tout petits enfants. Connaître Dieu, 
aimer Dieu, servir Dieu et attendre une vie fu- 
Uu'c; c'est là avoir une religion; avoir une reli- 
gion, c'est donc pour vous une nécessité pressante 
et sans excuse. 

Aussi nous vous en supplions dans l'intérêt de 
votre âme, si aujourd'hui vous n'avez point de 
religion, hâtez-vous d'en avoir une; hâtez-vous 
de connaître, d'aimer et de servir Dieu ; hâtez-vous 
de passer dans nos rangs, et d'attendre avec nous, 
dans l'aurore de la vertu, le plein jour de la vie 
future. Hâtez-vous; car cette nuit même, peut- 
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être, vous allez mourir et tomber entre les mains 
du Maître, qui vous jugerait et vous condamnerait 
justement; puisque vous auriez su ce que vous 
aviez à faire, et ne l'auriez point accompli. Hâtez- 
vous, je vous en sup|)lie, et ne soyez point si tris- 
teoient cruel envers vous-même ; c'est l'amour que 
je. vous porte qui met cette parole sur mes lèvres. 
Si je n'avais .en vue que mon propre intérêt, je ne 
songerais pas a vous qui m'êtes inconnu, et qui le 
serez toujours peut-être; mais j'ai pensé au dan- 
ger de votre âme, et voilà pourquoi je travaille et 
j'écris, pourquoi je demande avec insistance, pour- 
quoi je vous prie et je vous conjure de ne point 
tarder davantage. AK ! pensez au salut de votre 
âme! ne restez pas éloigné de nous! ne vous per- 
dez pas à tout jamais! 



-•ôo- 



CHAPITRE in. 



De la néci^nmîté d'avoir une RellKlon. 



Vous n'êtes point seul ; vous avez des frères et 
des sœurs, des parents, une épouse, des amis, des 
serviteurs, des enfants et des concitoyens. Pour 
eux et pour vous, une religion est indispensable; 
pour eux et pour vous, il est nécessaire de croire 
en Dieu et d'aimer Dieu ; d'attendre une vie future 
et un Dieu vengeur ou rémunérateur^ 

Dieu et la vie future : ce sont là les deux idées 
principales qui fondent une religion. Si vous en 
abandonnez la croyance, aussitôt vous allez voir 
en punition trois grands malheurs descendre sur 
vous et sur tous les imitateurs de votre apostasie. 

D'abord, si vous chassez de votre -âme Dieu et la 
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vie future, vous êtes un roi qui se découronne lui- 
même, et qui abdique son trône pour s'ensevelir 
vivant dans la misère et le mépris. 

Savez-vous ce qui fait l'homme? Ce n'est ni la 
fortune extérieure, ni une vaste étendue de biens 
matériels ; tout cela s'ajoute à l'homme et ne suffit 
point à le constituer. Ce n'est encore ni la santé ni 
la force corporelle, ni la perfection des sens ; l'ani- 
mal possède tout cela comme l'homme, autant que 
l'homme, et bien souvent mieux que lui. Ce n'est 
pas même la lumière de la connaissance, quand 
elle s'arrête aux objets matériels ; les animaux en 
sont capables ; on peut les instruire dans cet ordre 
de choses, et la nature semble avoir fait sur ce 
point le castor et l'abeille plus intelligents que 
nous. Ce n'est pas non plus le dévouement de l'af- 
fection; l'animal ne parait point en être privé to- 
talement; les livres racontent l'histoire des chiens 
qui se sont sacrifiés pour leurs maîtres, et tous les 
jours, dans nos campagnes, nous pouvons voir 
l'oiseau se laisser prendre et mettre à mort plutôt 
que d 'abandonner ses petits . 

Ce qui fait l'homme, le savez-vous? C'est que seul 
entre tous les êtres de ce monde, il a reçu la grâce 
immense d'étendre sa prévoj^ance au delà de cette 
vie, et de savoir qu'il y a une justice qui veille, qui 
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sus{)eiicl ses coups ici -bas, et qui réserve pour 
lavenir une récomjiense divine ou un épouvanta- 
ble châtiment. Ce qui fait l'homme; c'est que seul 
parmi tous les êtres qui j:)euplent ce monde, seul, 
il a reçu la puissance de s'élever jusqu'à Dieu, 
de l'atteindre par l'intelligenôe et de l'embrasser 
par l'amour. Connaître Dieu, aimer Dieu, prier 
Dieu : l'homme seul en est capable ; et c'est là ce 
qui l'élève à une gloire immense, et l'établit maître, 
dominateur et roi de toute la création. 

C'est jwurquoi, si vous chassez de votre âme ces 
deux idées : Dieu et la vie future ; si vous renoncez 
à ce qui fait le fondement de toute religion ; vous 
prenez entre vos deux mains votre sceptre royal, 
vous le brisez, vous en jetez les débris dans la 
boue, et au lieu du monarque que vous étiez, il ne 
reste plus qu'un esclave plein de honte, et presque 
semblable aux animaux sans liberté et sans raison. 

En second lieu, si vous oubliez Dieu et la vie 
futiu'e, que reste-t-il ? sinon la vie présente ; l'é- 
goïsme et tous les vices qui l'accompagnent. S'il 
n y a plus rien à espérer après la mort, il finit 
jouir dès maintenant. Notre existence dure si peu ; 
et si rapidement se fane la fleur de la jeunesse ! 
Jouissons donc des biens qui nous entourent ; et si 
nous pensons quelquefois à la mort, que ce soit 
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pour exciler l'ardeur de nos plaisirs. Faisons 
comme les anciens lorsqu'ils voulaient qu'un sym- 
bole funèbre fut présent à leurs fêtes, afin de les 
averlir de se hâter, et d'employer à la volupté 
toutes leurs forces et tous leurs instants. 

L'homme est composé de deux éléments ; l'in- 
telligence qui le rend raisonnable et la chair qui le 
fait semblable aux animaux. C'est du côté de Dieu 
et de la vie future que l'intelligence respire ; c'est 
en Dieu qu'elle plonge ses racines pour y chercher 
la vie ; c'est de lui qu'elle reçoit toute sa force et 
tout son soutien. La chair, au contraire, s'appuie 
sur les choses corporelles ; elle se nourrit des biens 
périssables, de ce qui se voit, et de ce qui se touche 
et se sent. Tant que Dieu reste dans 1 ame, le com- 
bat est possible ; ces deux ennemis, la raison et la 
chair luttent ensemble-, et plus d'une fois la 
chair vaincue est contrainte de tomber à genoux, 
(le reconnaître le règne et la domination de l'es- 
prit. Mais si Dieu se retire, ou plutôt s'il est 
chassé, car c'est nous qui le chassons de nos âmes, 
si Dieu est chassé, l'âme, privée de tout ce qui 
faisait sa puissance, se courbe honteusement en 
esclave devant la chair triomphante, et met au ser- 
vice de cette maîtresse impérieuse tout ce qu'elle 
avait reçu de ressources, d'industrie et de pouvoir. 
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Que se passe-t-il alors ? Vous le savez ; car, plus 
d'une fois, vous avez vu se réaliser autour de vous 
cet asservissement de l'âme. On commence par ne 
rien se refuser de ce qui est permis et honnête, et 
c'est un. grand mal déjà, puisque la liberté hu- 
maine s'émousse et se détruit, quand elle cesse de 
résister et d'agir. Puis on passe plus avant ; car, il 
faut bien le reconnaître, nos sens perdent la viva- 
cité de leurs émotions, quand on leur donne tout ce 
qu'ils demandent, et ce qui les satisfaisait d'abord 
n'est bientôt plus pour eux qu'un sujet d'aversion 
et de dégoût. Il faut jouir encore et jouir toujours 
davantage ; la possession augmente la soif et mul- 
tiplie les désirs. Pour celui qui se laisse aller tout 
entier sur celte pente fatale, le monde devient pour 
ainsi dire trop étroit, et ne suffit plus pour remplir 
le vide que creusent la concupiscence et les pas- 
sions. Si c'est vers les richesses que sa folie le pré- 
cipite, il se détruit dans cette ardeur insensée ; il y 
consume les heures du jour et celles de la nuit; il 
sacrifie les affections de ses parents et de ses* amis ; 
il use son corps dans la peine, afin de s'enrichir 
le plus possible, afin d'accroître sa fortune et de 
posséder des trésors dont il devrait être appelé non 
point le maître, mais plutôt l'esclave et la victime. 
Si c'est vers les plaisirs de la table que sou 
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instinct Tenlraîne, le voilà qui, semblable à un 
être immonde, fera de ses repas le centre de sa vie 
et le comble de son bonheur. Il passera ses heures 
oisives à penser à ce qu'il a mangé ou à ce qu'il 
mangera ; et, par une apostasie honteuse, il ou- 
bliera qu'il possède une âme intelligente, pour 
devenir un adorateur de son ventre et de son 
corps. Enfuij si c'est vers les voluptés delà chair 
que le torrent des passions le précipite; oh! alors 
aucune parole ne peut peindre ce hideux et 
navrant spectacle. Il sacrifie à un plaisir immonde 
tout ce que les hommes estiment ; son honneur, 
car bientôt chacun va se détourner de lui avec 
dégoût; ses parents, ils le chasseront du foyer de 
la famille ; une épouse, aucune vierge honnête ne 
voudra consentir à lui donner sa main ; ses en- 
fants, car la débauche tarit les sources de la vie et 
anéantit les générations, plus vite que les maladies 
et que les guerres les plus cruelles. A ce Dieu 
impur de la débauche et de la volupté, il immole 
son intelligence, puisque toute grande conception 
est impossible à un homme qui remplit de fan- 
tômes obscènes le sanct-jaire de son esprit; sa 
liberté, puisque désormais il sera mené comme un 
esclave par un appétit aveugle qu'il ne pourra plus 
enchaîner. Enfin, il immole son corps même; car 
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son intempérance le ruine chaque jour, marque sur 
son front et dans ses membres les traces hideuses 
de son passage, et ne laisse bientôt plus subsister 
de lui qu'un cadavre vivant et corrompu, que les 
vers semblent attendre comme luie proie qui déjà 
leur appartient. 

En troisième lieu , si vous chassez de votre âme 
Dieu et la vie future; ou, en d'autres termes, si 
vous refusez d'avoir une religion, prenez garde! 
car vous avez brisé le mur de défense qui vous en- 
tourait ; et désormais les vices et les crimes vont 
frapper hardiment à votre porte, et vous attaquer, 
non plus de loin, mais de près, jusque chez 
vous. 

Je sais bien qu'il reste encore au fond de votre 
âme un sentiment honnête et saint auquel vous 
n'avez pas renoncé; c'est ce cri de la conscience 
qui distingue le vice de la vertu, qui commande 
et loue ce qui est bien, qui défend et réprouve ce 
qui est mal. Mais prenez garde! car, dépouillée de 
Dieu qui est son auteur, dépouillée de la vie future 
qui est sa sanction, bien facilement cette voix inté- 
rieure est sujette à être altérée ou étouffée par les 
cris de Thomme charnel et par les efforts de ses 
passions. Peut-être vous pouvez en voir autour de 
vous des exemples, et considérer avec effroi, en 
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pensant à vous-inéine, la chute de quelque ami qui 
a répudié sa gloire, rejeté la vie future et chassé 
Dieu. 

Oui; on se dit d'abord : Il est vrai que j*ai re- 
jeté mes anciennes croyances; mais cependant la 
vertu est sainte et belle, et je liens à rester lignuéte 
homme. On se dit : Je serai vertueux. Mais il vient 
des circonstances difficiles; de graves intérêts sont 
mis en jeu et compromis ; tout est engagé : la ior- 
.tune, la position, l'honneur et les amis. Ah! si du 
moins dans un péril aussi pressant la religion pou- 
vait faire entendre sa voix et dire : Cette action est 
avantageuse; mais si tu la fais, tu désobéis au Dieu 
du ciel : il est vrai que tel acte te sauverait de la 
ruine; mais il est coupable et il amènera sur la 
tète lui châtiment éternel. A ces redoutables ac- 
cents, rhomme tremblerait peut-être, et la vertu 
serait sauvée. Qu'arrivera-t-il au cr)ntraire à celui 
qui n'a plus la religion pour défense?... Cette ac- 
tion est mauvaise, il le sait bien ; mais elle est si 
séduisante, si facile, si excusable même ! d'un seul 
coup, elle va finir une peine, satisfaire un désir, 
grandir une réputation. Mais les intérêts d'autrui? 
Ils seront intacts; ou s'il se fait quelque tort, rien 
n'empêche de le réparer plus tard. Mais Thon- 
neur ? Il aura son compte aussi ; personne ne 
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verra, personne ne saura; impunité complète. 
Mais la conscience?... Ah! la conscience! elle seule 
réclame encore ; mais ses cris sont étouffés. 
L'homme marche en avant, et il y a dans le monde 
un vol, une calomnie, un adultère de plus. 

La .première fois, Thomine sans religion regar- 
dait autour de lui avec tremblement; il lui sem- 
blait que le monde entier dût s'armer pour la dé- 
fense de la justice ; il avait comme une crainte que 
le ciel lui-même ne s'abîmât, pour l'ensevelir dans 
son forfait. La seconde fois, il pèche avec plus 
d'audace, sans tant d'épouvante, presque sans re- 
mords. La voie est ouverte pour une troisième 
chute ; et bientôt, par une conséquence nécessaire 
de l'habitude, l'infortuné se demande si la voix de 
la conscience doit encore être écoutée, puisqu'elle 
crie, sans trouver personne qui prenne sa cause en 
main ^11 se dit : J'ai péché, et quel mal m'en est-il 
advenu? Bien plus, quel mal m'en adviendra-t-il 
jamais? Il suffit que j'échappe aux châtiments des 
hommes, puisque Dieu et la vie future n'existent 
pas. Alors, à la place d'un homme vertueux autre- 
fois, il ne reste plus qu'un misérable, que poursui- 
vra la vengeance sociale, et qui peut-être finira ses 
jours sur Téchafaud. 

Il peut se faire que vous preniez pour un roman 
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ce que je viens de dire. Mais, non; c'est une his- 
toire; et plût à Dieu qu'elle ne se renouvelât pas 
si fréquemment sous nos yeux ! Si vous vouliez, 
par les débats d'une cour d'assises, suivre dan« un 
criminel tout le développement du vice; ou si vous 
pouviez, comme nos prêtres, entendre les aveux de 
ceux qui sont tombés ; ah ! vous verriez que sou- 
vent, et presque toujours, c'est le doute qui est la 
source des crimes ; et que l'homme est livré sans 
défense à toutes les tentations, lorequ'il abandonne 
la vie future et refuse de croire en Dieu. 

Mais, si l'homme sans Dieu et sans religion offre 
à nos yeux un tableau chargé do couleurs si trisies; 
que dirons nous d'iuie société qui serait composée 
d'hommes semblables, et qui chasserait de son 
sein les deux croyances, sur lesquelles est construit 
tout l'édifice de la vertu ? 

L'association €St toute-puissante pour le bien. 
Un grain de sable n'est rien, s'il est seul , et un 
souffle de vent l'emporte ; réunissez les grains de 
sable, et vous formez une montagne, que la plus 
furieuse tempête ne suffit pas pour ébranler. Un 
soldat n'est rien quand il est seul , ses ennemis 
l'entourent sans peine pour le vaincre et le mettre 
à mort ; réunissez les soldats, vous avez une armée 
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organisée et invincible, qui j>orte la victoire avec 
elk et qui fait fuir épouvantés des peuples entiei^s 
devant ses pas. Un homme n'est rien quand il 
est seul , car son intelligence reste stérile, et les 
bienfaits de la civilisation lui sont impossibles ; 
réunissez des hommes, vous aurez une société, 
c'est-à-dire quelque chose qui prend possession de 
la terre, qui métamorphose par la culture la face 
des collines et. des vallées, qui dompte la matière 
par les forces de l'intelligence, qui règne sur la na- 
ture, qui change le cours des fleuves et impose des 
digues et des bornes à l'Océan. 

De même l'association est toute-puissante pour 
le mal; et personne ne peut dire jusqu'à quel 
degré de vice arriveraient des hommes sans reli- 
gion, si on les séparait du reste du monde pour en 
former une ville ou un peuple entier. 

Les anciens, dans les fictions qu'ils nous ont 
laissées, nous parlent de ces monstres hideux qui 
souillaient la terre par leur contact, et qui par 
leur présence épouvantaient le ciel. La simple sup- 
position d'une ville ainsi composée glace d'horreur 
et d'épouvante ; et pourtant la corruption engen- 
drée par le vice est plus abominable encore ; et ce 
hideux tableau n'est qu'une image affaiblie de la 
dégradation réservée à des hommes qui vivraient 
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ensemble, sans Tidée de la vie future et sans la 
croyance en Dieu. On a pu quelquefois en voir 
leffrayante réalisation dans une famille entière ; 
niais toute une cité, toute une nation sans autel 
et sans culte, c'est ui>e désolation suprême, que 
jamais jusqu'à ce jour Thistoire n'a présentée à nos 
regards. 

Mais, si jamais la religion n'a été entièrement 
bannie de la terre, tous les {leuples cependant 
n'ont point participé à ses bienfaits avec une abon- 
dance égale. Les deux idées qui sont le fondement 
de toule religion ont été, à diverses époques et chez 
différents peuples, plus ou moins affaiblies, plus 
ou moins défigurées ; et toujours nous voyons que 
les hommes devenaient plus méchants, plus cri - 
minels et plus barbares, à mesure qu'ils sentaient 
davanta^ vaciller au dedans d'eux-mêmes leurs 
croyances sur la vie future et sur Dieu. Ce n'est 
point ici le lieu d'entreprendre, afin de prouver 
cette assertion, des recherches Jiistoriques vastes et 
détaillées ; mais, puisque vous êtes tout disposé à 
vous laisser convaincre, je vous proposerai deux 
exemples seulement. 

Le preniier est pris chez les païens, je veux dire 
chez les heureux citoyens de la superbe Rome et 
de l'aimable Athènes. Chez eux et chez tous leurs 
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voisins^ Tidée de Dieu n'était point anéantie; mais 
elle était imparfaite et corrompue, puisque, au lieu 
de confesser comme nous lui seul Dieu infini , 
juste et tout-puissant, ils brisaient cette sainte 
idée, et mettaient à la place une multitude presque 
innombrable d'êtres voisins des hommes, qu'ils 
appelaient leurs Dieux. De même, chez eux, la 
croyance de la vie future n'était point absente 
entièrement; ils avaient encore dans leiirs enfers 
Prométhée attaché sur son rocher, Sisyphe qui 
roulait une pierre énorme, Tantale qui ne pouvait 
apaiser sa soif; mais cependant la vie future, dans 
leur esprit, semblait se revélir d'un caractèi'e fan- 
tastique tout plein d'incertitudes et d'illusions. 
Aussi, parce que l^ur religion était imparfaite et 
mauvaise en bien des points , leur société était 
toute remplie de vices, de crimes et de péchés. 
Vous êtes étonné peut-être de me l'entendre dire, 
car nos écrivains du dernier siècle ont tout fait 
pour louer ou diviniser des temps auxquels ils ne 
ressemblaient que trop. Mais songez vous-même 
à ce que pouvait être une société, où le divorce 
était autorisé sous toutes sortes de prétextes, 
et autant de fois qu'on le voulait (i), même 

(1) Loi des douze Tables, tab. V. 
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de la part de la femme (i); où le concubinage 
était reconnu par la loi (2); où le père avait des 
droits dont il usait : les droits de vendi'e, d'expo- 
ser et de tuer ses enfants (3) ; où il était expressé- 
ment commandé de mettre à mort les enfants qui 
naissaient difformes (4); et où il était loisible à 
plusieurs créanciers de prendre un débiteur insol- 
vable et de s'en partager les morceaux (5). Songez 
à ce qu'était une société dont l'immense majorité 
se composait d'esclaves, êtres sans aucun droit 
reconnu, que l'on pouvait jeter dans un vivier pour 
y engraisser les poissons ; une société dont les 
délassements ordinaires étaient les jeux du Cirque, 
jeux sanglants où le sang humain coulait à flots ; 
enfin, où il était permis à un proconsul de saisir 
un innocent qui se disait Chrétien, et de le déchirer, 
sans aucune preuve de crime, par des supplices 
atroces, répétés mille fois à la face du ciel et aux 
applaudissements d'un peuple entier. 

Faut-il s'étonner de tant de crimes? Non, sans 
doute; c'étaient les fruits d'une religion trop im- 

(4) Ulpian., lib. XLV, § 4, deRitu Nuptiarum, — et Cod., lib. V, 
tit. 17, Dioclet. etMaxira. AA. dat, Nicomed., 293. 

(2) Loi Pappia Poppcea, art. 43. 

(3) Loi des douze Tables, tab. IV. 

(4) Ibid. 

l (5) Àulug., lib. XX, cap. 4. 
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jKirl'aile jwur garantir entièrement l'homme de ses 
mauvais instincts. 

Mais, si ces temps vous paraissent trop éloignés 
de nous, si vous craignez que Terreur ou lexa- 
gération se mêlent à mes paroles, prenons une 
époque plus voisine, et choisissons des malheurs 
dont nous avons été ou dont nous connaissons les 
témoins. 

Qui croyait à Dieu et à la vie future en gS ? A 
Tépoque où sur nos autels profanés des insensés 
faisaient asseoir une prostituée qu'ils appelaient la 
Raison ? I^s philosophes qui venaient de mourir 
avaient de toutes leurs forces sapé cette tlouble 
croyance, ils s'étaient moqués du Christianisme de 
leurs pères; ils nous avaient injuriés et appelés 
infâmes, nous qui portons entre nos mains le tré- 
sor des hommes et des peuples, la foi ferme et 
certaine en la vie future et en Dieu. Aussi le châti- 
ment nécessaire ne s'est point fait attendre; la 
Terreur est venue, et avec elle l'organisation impu^ 
dente du vice. Le vol public a été sanctionné par 
les lois, la proscription a dépeuplé nos villes, la 
guillotine s'est installée en permanence sur nos 
places, et la mitraille et les noyades sont venues en 
aide aux bourreaux fatigués, pour faire marcher 
plus vite leur sanglante besogne. Tout tombait en 
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poussière sous le marteau des démolisseurs : les 
arts, la littérature, les scieuces étaient remplacés 
par la débauche et les orgies; encore mi pas de 
plus , et si Dieu n'avait point eu pitié de notre 
France, la société sombrait tout entière, abimée 
dans la boue et dans le sang. 

Voilà ce que nous avons vu de nos yeux et tou- 
ché pour ainsi dire de nos mains ; mais faut-il s'en 
étonner? 

Non, sans doute ; Dieu et la vie future sont dans 
la société comme les /^/vV/r^e^ dans toute science; 
c'est sur eux que tout Tensemblc repose. S'ils vien- 
nent à trembler, tout vacille ; s'ils sont convaincus 
d'erreur et de mensonge, toutes les conclusions 
suivent k même sort et le travail est à reprendre 
en son entier. — Dieu et la vie future sont comme 
le soleil dans le ciel ; s'il s'obscurcit poiu- un mo- 
ment, aussitôt le jour commence à baisser; s'il se 
cache sous l'horizon, à l'instant les ténèbres enva- 
hissent la terre, l'homme se retire dans sa demeure, 
et les animaux féroces témoignent par leurs cris 
que leur moment est venu. — Dieu et la vie future 
sont les deux colonnes sur lesquelles s'appuie tout 
l'édifice social ; les ignorants ou les impies peuvent 
ne point le savoir, mais elles n'en donnent pas 
moins à l'ensemble sa force et sa solidité. Quand 
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elles viennent à être sapées et à tombei', tout s*é- 
çroule ; et à la place d'un temple élevé à la gloire 
de Dieu, il ne reste que des débris informes qui 
disparaissent tous le§ jours et que le sable ense- 
velit. 

Concluons donc : et instruits à la fois par la* 
théorie et par le spectacle des choses accomplies, 
disons qu'il est nécessaire pour les individus, né* 
cessai re et absolument nécessaire pour les sociétés, 
de croire en Dieu et en la vie future, ou, en d'autres 
termes, d'avoir une religion. 

C'est pourquoi je vous en conjure par votre 
âme et par votre vie, par votre épouse, par vos 
enfants, si Dieu vous en a donné, par votre père 
et par votre mère ; je vous en conjure par le devoir 
et par la justice, ou par tout ce que vous croirez 
plus saint et plus sacré; laissez-vous convaincre, 
écoutez mon conseil et ma prière, ayez une reli- 
gion : soyez Chrétien. 

Je vous en supplie à cause de vous-même; car 
maintenant vous ne pourrez plus dire que vous 
n'avez point assez réfléchi et que vous avez man- 
qué de lumière; à partir de ce moment où nous 
sommes, toute résistance de votre part devient un 
crime, que Dieu vengeur punira. Je vous en sup* 
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plie à cause de vos frères; car vous savez que tout 
exemple entraîne, et le vôtre plus peut-être que 
celui de plusieurs qui n'ont point autant reçu. 
Craignez d'être pour eux une cause de ruine éter- 
nelle, et d'avoir à porter un jour devant Dieu le 
fardeau de leur perte et de leur condamnation. Je 
vous en supplie à cause de votre patrie : chaque 
citoyen a sur elle sa part d'action et d'influence, 
et dans cette lutte gigantesque entre le bien et le 
mal, entré l'incrédulité et la foi, il se peut que 
votre conversion fasse pencher la balance et assure 
la victoire de la vérité et du bien. Je vous en sup- 
plie enfin au nom de l'univers entier où vous 
tenez votre place ; ne retardez pas sa marche vers 
le salut, ne soyez pas lui obstacle placé sur la 
route de son progrès; mais plutôt, par votre fidé- 
lité, préparez ces jours heureux où le mal aurA 
disparu de la terre ; et où le monde devenu Chrétien 
ne sera plus qu'une famille de frères, unis sous un 
même Dieu, dans la lumière d'une même foi et 
dans l'ardeur d'un même amour. 



-«a«- 



CHAPITRE IV. 



Ohdeedon t lu religion niiliirellé «iifat. 



Eh bien ! dtrez-vous peut-être, je me rends à 
votre prière; ou plutôt \ous n'avez fait qu'exprimer 
ce que je ressentais depuis longtemps dans mon 
cœur. Oui, je veux avoir, je dirai même, j'ai déjà 
une religion; mais pourquoi m'attirer à la religion 
Chrétienne qui, par tant de doctrines obscures et 
incompréhensibles, éloignemaladroitementles âmes 
bien disposées, et ternit la splendeur de son dogme 
et la perfection de sa morale, par tant de préceptes 
arbitrairement imposés ? Pourquoi m'attirer dans 
une religion où l'homme, pour se mettre en rap- 
port avec son Dieu, et recevoir de lui la lumière, a 
besoin d'une longue série de témoins sujets né- 
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cessaireiïient a rerreur, et où la raison se heurte 
trop souvent à d'inconcevables mystères, comme 
si les secrets qui nous entourent de tous côtés 
n'étaient point assez pour nous, et ne nous suffi- 
saient pas ? 

Non : en cela je ne suivrai point votre prière; 
je serai religieux, mais ma religion sera la religion 
naturelle. Si vous voulez savoir en quoi elle con- 
sistera, le voici : 

Je contemplerai Dieu présent en toutes choses; 
je le verrai d'abord dans la nature matérielle, 
dont la beauté me rappellera sans cesse son sou- 
venir et m'entretiendra de lui. Je verrai chaque 
chose changer suivant les lieux et les saisons; mais 
je me souviendrai que Lui, au contraire, possé- 
dant à la fois toute perfection et toute noblesse, ne 
peut changer, parce qu'il ne saurait perdre ou 
acquérir. J'assisterai a ce renouvellement inces- 
sant, à ce cycle mystérieux, où la vie sort de la 
mort pour s'éteindre un peu plus tard elle-même, 
et servir de point de départ a de nouvelles et in- 
cessantes générations : mais pour J^ui, j'affirmerai 
qu'il ne connaît ni le déclin de la vieillesse, ni la 
nécessité de mourir; toujours le même, toujours 
éternel, toujours sans commencement et sans fin. 
Je considérerai des défauts et des imperfections 
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dans tous les êtres qui m'entourent ; je n'en serai 
point surpris, puisqu'ils sont créatures; mais je 
n'aurai garde d'attribuer leur misère à Dieu très- 
bon et très-parfait, qui repose, vainqueur de tous 
ses ennemis, dans une éternelle et souveraine per- 
fection. 

Je contemplerai Dieu, non-seulement daiis la 
nature, mais principalement dans le^ hommes qui 
sont mes frères. Dans les corps matériels, Dieu 
peut avoir laissé quelque vestige lointain de sa 
gloire; dans les hommes,*au contraire, il est pré- 
sent, il est vivant ; semblable au père qui se recon- 
naît et s'admire dans ses enfants. Oui ; vous l'avez 
dit : l'homme est l'image et le représentant de 
Dieu; les anciens ont méconnu cette vérité su- 
prême; et voilà pourquoi ils ont traité l'homme 
avec tant de cruauté et de mépris, faisant peser 
sur ses nobles épaules le joug de l'esclavage, et 
amoncelant sur la tête du faible et du vaincu des 
injustices et des cruautés sans nombre. Mais pour 
moi , mieux instruit qu'eux par le progrès des siècles, 
je respecterai Dieu dans la personne de mes frères ; 
je le servirai , je l'aimerai en eux ; et lorsque 
j'aurai rendu au malheureux ou à l'indigent 
quelque service, je me dirai : C'est à Dieu que je 
l'ai fait. 
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Enfin, je contemplerai Dieu aii*dedans de moi- 
même. Moi aussi je suis son image, et je porte en 
moi la ressemblance de ses traits. Il est au dedans 
de mon âme ; car il ne cesse de me parler et de 
m'instrtiire par la raison. Si je connais quelque 
chose, c'est lui qui m'illumine ; si je marche dans 
le» sentiers de la vertu, c'est lui qui me conduit 
par la main. Vos livres eux-mêmes me l'enseignent; 
c^eêt en Lui que nous avons la ne, le mouvement 
et Hêtre (i). Je verrai donc Dieu présent en moi- 
même, et je ne ferai rien qui soit indigne d'une 
Majesté si haute. Les anciens ont ignoré une doc** 
trine si parfaite ; c'est pourquoi ils se sont souillés 
dans l'impudicité et dans le crime; mais, pouf 
moi, plus sage et mieux instruit, je trie conserverai 
pur et sans tache, je porterai et je vénérerai Dieu, 
dans mon âme et dans mon cofps. 

N'est-ce point là une religion simple et féconde, 
toute sainte et toute belle; et que pouvçz-vous me 
donner ou me promettre de plus? Contempler 
Dieu en lui-même, le contempler dans ses œuvres 
où il est présent, ce sera désormais l'aliment que 
je veux donner à ma pensée, pour la féconder et 
la nourrir. 

(4) Actes des Apôtres, ehàp, XVII. 
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Que ferai-je encore? J'honorerai Dieu, présent 
en toutes choses. En me levant, je lui adresserai 
la parole : « O Majesté infinie, si fort élevée au- 
dessus des pensées des hommes, c'est vous qni 
m'avez donné le repos de la nuit et qui avez fait 
descendre sur mes paupières un sommeil répara- 
teur. Voici que vous m'accordez encore le jour 
plein d'une activité , image de cette vie qui est la 
vôtre; je veux l'employer à agir suivant votre 
exemple, et à propager la gloire de votre Nom qui 
est saint. » Pendant le travail, je dirai : « O mon 
Dieu, je sens que la fatigue est une chose dure; 
mais que votre volonté seule s'accomplisse en moi, 
entièrement et à jamais. Oui; vous disposez sage- 
ment toutes choses, et personne ne peut trouver 
trop lourd le fardeau qu'il porte sur ses épaules, 
parce que c'est vous, ô Dieu ! qui le lui avez donné. » 
Dans le repos : « O mon Dieu , lui dirai-je, il est 
doux de se délasser après la fatigue et la peine ; 
mais votre volonté sainte est plus douce et plus 
suave sans comparaison. Ce n'est point avec une 
jouissance égoïste que je goûte ce soulagement 
que vous m'avez préparé; je ne veux qu'une chose, 
accomplir vos ordres saints et me disposer pour 
vous à de nouveaux labeurs. » Enfin, en m'endor- 
mant, je m'élèverai encore à lui par la prière : « O 



ET DE LA RELIGION CHRÉTIENNE. Ch. IV. 69 

Dieu qui toujours veillez, dont jamais l'œil ne se 
ferme, vous obligez notre humanité misérable à se 
reposer dans le sommeil, voisin de la mort et du 
néant; mais j'ai confiance dans votre justice misé- 
ricordieuse, et je m'endors en attendant en paix la 
lumière qui jamais ne finira. » 

Quelquefois je prendrai une journée entière pour 
penser plus spécialement à Dieu, et à tout ce qui lui 
appartient. Quelques-uns" ont pensé que l'homme 
était né de la terre, semblable aux plantes qui sor- 
tent spontanément de son sein. C'est un mensonge. 
L'homme est fils du Ciel, je le sens ; et il faut que 
quelquefois il oublié la grossièreté de ce monde 
qui l'entoure, pour s'enivrer par avance de la splen- 
deur future pour laquelle Dieu Ta créé. Oui , je 
saurai trouver du temps pour une occupation si. 
parfaite et si pure; j'en ai bien trouvé jusqu'ici 
pour mes affaires et mes plaisirs. En attendant pa- 
tiemment que le cycle que je me serai fixé ramène 
cette journée céleste, toute consacrée à la pensée 
de Dieu, je prendrai un peu de temps chaque jour, 
pour me nourrir spirituellement et pour donner à 
mon âme, dans son commerce avec Dieu, l'aliment 
dont elle ne saurait se passer. Le matin, je dispo- 
serai mes voies, de peur qu'il ne m'arrive de tom- 
ber par imprévoyance; le soir, j'examinerai ma 
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journée et je verrai si j*ai péché, pour me corriger 
et pour mieux faire à l'avenir. Je lirai volontiers les 
livres où il est question de Dieu ; et, comme deux 
amis absents qui ne peuvent se parler de bouche, 
prennent plaisir à entendre répéter autour d'eux 
le nom et les louanges de celui à qui ils ont donné 
le trésor de leur affection et de leur cœur; ainsi, 
je chercherai des hommes vertueux, je sollici» 
terai leur bienveillance,' afin qu*eux et moi, nous 
puissions nous consoler sur cette terre, en cé- 
lébrant le Nom et les perfections infinies de notre 
Dieu. 

Telle sera désormais ma règle de conduite. Ve- 
nez maintenant , vous qui me sollicitiez tout à 
Theure, et qui vouliez m'enrôler sous le drapeau 
du Christianisme ^ qu'avez-vous à m'offrir de plus 
saint, de plus beau, de plus parfait ? 

Ensuite je veux obéir à Dieu. Vous Vavez dit : 
sa voix divine retentit incessamment au fond de 
nc^re cœur ^ et nous l'entendrons toujours, pleine 
de commandement el d'empire, si seulement nous 
savons faire silence autour d'elle, et étouffer un 
peu le bruit de nos intérêts et des passions. Je ferai 
ce silence en mon âme, afin d'écouter les ordres 
de mon Maître. Dans ma conscience, il parle sans 
intermédiaire ; c'est une loi plus sainte que celle 
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qui est écrite sur des tables de pierre, plus infail- 
lible que celle que transmettent des hommes sujets 
au mensonge et à Terreur. J'essaierai de bien saisir 
les ordres de cette voix qui m'oblige; et si quel- 
quefois je doute, je demanderai les conseils de 
ceux qui sont meilleurs ou plus fidèles que moi. 
Puis, une fois certain de la route où je dois mar- 
cher sans crainte, j'obéirai en toutes choses; j'ac- 
complirai tous mes devoirs envers Dieu, envers les 
hommes et envers moi. Si quelquefois il m'arrive 
de pécher par ignorance ou par faiblesse, je saurai 
me mettre à genoux pour implorer miséricorde et 
pardon. Dieu ne me refusera point l'un et l'autre; 
car il sait que ma volonté est droite, et que c'est 
par faiblesse, et non point par malice, que j'ai 
péché 

Qu'ai -je donc besoin du prêtre que vous 
vous efforciez de m'imposer? Dieu n'est-il point 
suffisant pour me manifester lui-même ce qu'il 
désire? Si j'ai péché, pourquoi est-il nécessaire 
qu'un autre se mette à genoux entre Lui et moi , 
et demande un pardon, que seul je puis implorer, 
et que, seul. Dieu m'accordera? 

Je ferai davantage encore : je veux prier Dieu 
de toute mon âme et de tout mon cœur. J'ai re- 
connu mille fois autour de moi les effets de sa 
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Providence admirable; elle s'étend sur toute créa- 
ture, depuis Tinsecte qui se cache sous un brin 
d'herbe, jusqu'aux astres étincelants qui roulent 
dans les cieux. Mais, pour l'homme , il semble 
que Dieu ait des soins plus multipliés encore. Pour 
lui, il n'est plus seulement, comme pour la nature, 
un ordonnateur puissant et sage; il devient un 
père tout plein de tendresse, de sollicitude et d'a- 
mour. J'étais triste, et j'ai entendu sa voix mur- 
murer à mon oreille des paroles de consolation et 
d'espérance; j'étais inquiet, et je l'ai senti qui 
m'inspirait la confiance; j'étais incertain, et sa lu- 
mière, tout d'un coup, a brillé pour m'éclairer. 
Plus d'une fois, j'ai reconnu qu'il semblait me 
laisser et m'abandonner à moi-même, afin de me 
forcer de recourir à lui; et aussi pour manifester 
par un prodige de sa puissance, que c'est à lui seul 
qu'il appartient de nous accorder la vie et de nous 
sauver de la mort. C'est à lui que je dois le pain 
du corps, qui jamais ne m'a manqué jusqu'à 
cette heure. C'est à lui que je dois le pain de 
l'âme, la vérité, et j'ai le ferme espoir que tou- 
jours il me l'accordera. Si sa Providence ne laisse 
j)oint le lis des champs sans sa parure, comment 
abandonnerait-elle l'homme intelligent et fils de 
Dieu ? 
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Je le prierai donc, ce Dieu puissant et miséricor- 
dieux, de me continuer toujours sa bienveillance. 
Il aime, je le comprends, à entendre ma prière ; 
car, par elle, je reconnais à la fois mon infirmité 
et sa toute -puissance, mon néant et sa gloire, 
mon entière dépendance et son souverain do- 
maine sur moi. Je veux le j)rier pour moi d'a- 
bord, afin qu'il me conserve par sa miséricorde, 
qu'il soutienne et dirige mes pas dans la voie qui 
mène à lui. Je le prierai pour ceux que les liens 
du sang ou une affection plus spéciale unissent 
plus étroitement à ma vie ; pour vous, par exem- 
ple, qui vous êtes efforcé de m'éclairer et de 
m'attirer à une Religion dont la vérité n'est point 
absente, maià qui connaît aussi les préjugés et 
les erreurs. Je veux le prier pour tous les hommes, 
et m' unissant* à ceux qui possèdent une volonté 
droite et fervente, nous demanderons ensemble 
la bénédiction de la terre, Ja destruction du vice, 
le règne de la justice et la délivrance de l'huma- 
nité. 

Peut-être essaierai-je aussi de l'aimer? C'est 
là un acte dont, pour ma raison, la légitimité 
paraît douteuse. N'est-ce point trop de présomp- 
tion et d'audace, d'oser élever si haut les regards 
de mon amour? On a dit que l'amour demande 
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OU fait des égaux : or quelle égalité existe-t-il et 
peut-il exister jamais, entre le Dieu du ciel, infini 
par la majesté de sa gloire, et une pauvre petite 
créature, imparfaite, frêle et misérable comme moi? 
Du moins, ignorant la pleine solution de ce pro- 
blème, je protesterai de mon désir de l'aimer, 
lorsque sa volonté sur ce point me sera manifes- 
tée ; et je compenserai par un culte plus certain, 
par le respect, Thonneur et une vénération pro- 
fonde, les hommages plus familiers et plus ten- 
dres que je n'ose encore me hasarder à lui of- 
frir. 

Enfin, j'essaierai d'honorer Dieu de toutes 
mes forces ; non point seiil^ mais dans la société 
de mes frères; non point dans le secret de mon 
âme seulement, mais aussi par un culte extérieur 
et corporel. Vous avez dit deux vérités mani- 
festes : Il est vrai que l'homme, social pour toutes 
choses, ne doit point, pour la prière, s'isoler dans 
son égoïsme, et se séparer de ceux qu'il a reçus 
de Dieu pour frères et coopérât eurs. Il est véri- 
table encore que les affections, que les senti- 
ments de l'âme, quand ils sont sincères et puis- 
sants, ne peuvent s^ renfermer et s'y ensevelir 
dans le mystère : il faut qu'ils paraissent et qu'ils 
jaillissent au dehors. L'homme, un dans sa na- 
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ture, se doit à son Dieu tout entier; et sa religion 
qui commence par l'intelligence et Famour, doit 
s'épancher sur le corps, et le forcer, lui aussi, k 
s'agenouiller, à adorer et à prier. J'honorerai 
donc Dieu par un culte public, dans la société de 
mes frères. J'avoue que je suis un peu embar- 
rassé pour établir les bases et les cérémonies qui 
conviennent à ce culte nouveau. Qui peut savoir 
quels actes Dieu aura pour agréables ? Qui peut 
deviner ses ordres sur cette matière? Je crains de 
ne réussir qu'imparfaitement k trouver les formes 
extérieures et matérielles, qui doivent être comme 
le vêlement des affections de mon cœur. Mais je 
réunirai mes anlis et ceux qui paraissent en ce 
point plus habiles et plus fervents ; puis nous 
délibérerons ensemble, et nous verrons à instituer 
des paroles, des chants, des édifices, des assem- 
blées, des cérémonies, qui servent k traduire notre 
adoration, et qui ne soient pas trop indignes de la 
grandeur de notre Dieu. 

En attendant, je servirai Dieu comme vous 
l'avez dit, dans la jiersoniie des hommes qu'il 
m'a donnés pour frères. Je répandrai sur eux le 
bienfait inestimable de la vérité sainte. Je ne 
négligerai point les petits et les ignorants, afin 
de leur enseigner leurs devoirs. J'aurai des solH- 
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citudes loutes spéciales pour tous ceux qui m'ap- 
partiennent et me sont confiés; pour mes infé- 
rieurs, mes domestiques et mes enfants. Surtout 
je m'àj)pliquerai tout entier à chercher ces âmes 
j)his échûrées, qui peuvent conduire la société 
sur leurs traces, et tenir entre leurs mains le sort 
du présent et de l'avenir. Je leur enseignerai les 
choses humaines ; car ce qui touche à la terre 
peut servir à s'approcher du Ciel. Je les instruirai 
des choses divines, qui font la gloire de l'homme 
et le salut des nations. Pour elles, je veillerai, 
j'écrirai, je me fatiguerai et je parlerai sans me 
lasser. 

Je m'efforcerai aussi de consoler ceux qui 
souffrent. Je visiterai le prisonnier dans son ca- 
chot et le pauvre dans la solitude de sa mansarde. 
Je leur dirai : Ayez courage ! et je leur parlerai de 
Dieu. Les misères spirituelles ne me trouveront 
point non plus insensible Partout où je saurai 
trouver une âme triste et souffrante, j'y volerai plein 
de tendi*esse, je pleurerai sur elle et la consolerai. 
« O mon frère et mon ami, lui dirai-je, votre souf- 
france est pénible et cette épreuve semble au- 
dessus de vos forces ; mais souvenez-vous que 
rien n'arrive, si ce n'est par la volonté de Dieu, 
qui est sainte et qui dispose tout pour votre plus 
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grand bien. Ayez patience; il vous afflige mainle* 
nant ; mais déjà il m'envoie pour vous porter 
une bonne parole ; recevez-la, je vous prie, car 
c'est mon affection pour vous qui me l'inspire ; 
et attendez avec confiance Theure bienheureuse 
où la mort terminera toute amertume, et où nous 
entrerons délivrés et victorieux dans le Royaume 
des vivants. » 

Voilà ce que je veux faire à l'avenir, ou du 
moins une partie de ce que je veux faire; car 
quelques vues générales ne suffisent point à ma- 
nifester tous les détails et toute la beauté de la 
religion naturelle, que j'ai trop délaissée et que je 
veux suivre fidèlement désormais. Dites-moi, ô 
Chrétien, je vous le demande, connaissez-vous 
des devoirs plus sacrés et une vie plus parfaite ? 
La religion naturelle n'est-elle point la plénitude 
de la lumière, la délivrance de riionnne et le com- 
mencement du Ciel ? 

Quant à moi, je n'ai que faire de cette longue 
chaîne d'anneaux intermédiaires qu'il vous faut 
suivre avant d'arriver jusqu'à l'auteur de votre 
Révélation. Votre source est si éloignée, si diffi- 
cile à bien saisir ! Qui peut savoir si ses eaux sont 
bien pures, et si elles ne contiennent rien de dan- 
gereux? Et même, en admettant qu'elles soient 
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toutes limpides à Forigine, cotnmeut est*il possible 
qu'elles ne se soient point souillées en partie, en 
coulant si longtemps sur la terre, et en parcourant 
une si longue route pour afriver depuis les temps 
anciens jusqu'à vous? Pour moi, au contraire, 
point d'erreurs, point d'incertitudes semblables ; 
Dieii me parle, je parle à Dieu ; le mur de sépara- 
tion est renversé, et le vœu le plus sacré de l'hu- 
manité est accompli. . 

Pour moi encore, point de mystères. Dieu ne 
m'a point donné la raison pour la captiver sous 
des dogmes qu'elle ne peut parvenir à comprendre. 
Il m'a créé intelligent : c'est pour savoir. J'use de 
ce bienfait et ma religion est une religion de lu- 
mière. Quelques articles simples et admirables 
dans leur grandeur composent tout l'édifice de 
ma foi : Dieu, d'un côté, avec sa majesté infinie ) 
l'homme, au-dessous de lui, borné comme toute 
créature, imparfait et créé librement. Pour réunir 
ces deux extrêmes : du côté de l'homme, la prière 
qui monte vers le ciel 5 du côté de Dieu, la Provi- 
dence, qui veille sur notre sort et qui s'abaisse 
jusqu'à noiis. Connaître el servir Dieu, c'est 
ma destituée ^ et si je suis fidèle à la remplir, sa 
récompense est prête et l'immortalité m'attend. 
Voilà, en quelques mots, un tableau de toute ma 
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croyance. Connaissez- vous aucun dogme qui soit 
plus simple, et cependant plus grandiose et plus 
beau? 

Ici, point d'observances incompréhensibles et 
étroites ; point d'abstinence de tel ou tel aliment, 
comme si tout n'était pas l'œuvre de Dieu ; )K>int 
de formules faites d'avance, où l'homme qui veut 
prier embarrasse à la fois son esprit et son cœur ; 
point de confession odieuse, faite à un homme qui 
peut révéler un secret, et qui ne suffit jamais pour 
comprendre entièrement Tâme qui s'adresse à lui. 
Loin de moi tous ces langes que l'enfance seule 
peut porter sans rougir! Moi, j'honore Dieu pu» 
rement et simplement, suivant les lumières qu'il 
me donne ; et si quelquefois je pèche en quelque 
chose, c'est à lui que je fais la confession de ma 
faiblesse *, il iti'entend et il m'absout. 

I^ religion naturelle, tel est le terme saint au- 
quel viennent aboutir tous les efforts laborieux 
des générations qui précédèrent notre époque. 
Combien de souffrances ! combien de misères, de 
larmes et de veilles, pour préparer, et acheter le 
trésor que nous possédons aujourd'hui ! 

L'homme, ignorant et grossier, a-commencé par 
le culte imparfait' de l'idolâtrie; il a révéré avec 
adoration le soleil, la nature, les montagnes, et 
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jusqu'aux plantes qui croissent dans les champs. 
C'était la première époque, pleine encore de ténè- 
bres, et voisine cependant d'un monde déjà meil- 
leur. Aux idolâtres ont succédé les païens, qui, plus 
spirituels, ont déjà vu dans la nature l'œuvre et 
l'opéralion des dieux. Leur religion était imparfaite 
sans doute, puisque leurs dieux étaient faits à l'image 
des hommes dont ils semblaient revêtir les désirs 
et les passions : mais si le vulgaire se contentait 
de l'écorce des mythes, les sages pénétraient plus 
avant et se nourrissaient de la vérité qui s'y trou- 
vait cachée. Platon, Socrate, Aristote, Zenon, Py- 
thagore et tant d'autres : voilà les hommes que 
Dieu s'était choisis, et qui préparèrent une pé- 
riode meilleure, celle où devait briller le nonn 
Chrétien . 

Oui, je le reconnais, le Christianisme renferme 
plus de vérité, sans comparaison, que tous les sys- 
tèmes qui l'ont précédé sur la terre. Je n'en suis 
point surpris, puisqu'il a recueilli les fruits des 
moissons que d'autres avaient semées. Son dogme 
contient des vérités admirables, et sa morale est 
si pure, qu'elle peut, même aujourd'hui, nous gui- 
der en plusieurs choses et nous instruire de nos 
devoirs. Mais cependant, le dhristianisme n'est 
point la vérité parfaite ; à son dogme et à sa mo- 
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raie, il mêle plusieurs imperfections, plusieurs 
erreurs. 11 enveloppe sa croyance de symboles et 
de mystères, parce qu'il est né a inie époque où 
rhomme n'avait point, comme aujourd'hui, cons- 
cience (le sa liberté et de sa force. C'est un flam- 
beau, voilé pour ménager des yeux trop faibles; 
c'est une croyance bonne pour les âmes qiri com- 
mencent et qui ne peuvent encore contempler la 
lumière à découvert. Ceux que je verrai n'être 
point capabtes d'une révélation plus haute, je ne 
veux point les troubler dans leur bonne foi naïve, 
je les laisserai croire en paix; jusqu'à ce qu'ils 
soient assez grands pour comprendre et pour sa- 
voir. Mais, pour moi, élevé glorieusement sur les 
labeurs de tous ceux qui m'ont précédé dans cette 
noble carrière, je briserai les entraves impuissantes 
dans lesquelles on essaie vainement de m 'enchaî- 
ner. Plusieurs avant moi ont essayé d'entrer dans 
l'ère de la délivrance; les temps n'étaient point 
encore venus : le paganisme a condamné Socrate 
à la ciguë ; le Christianisme a persécuté et bâil- 
lonné la philosophie : mais aujourd'hui que la 
liberté véritable est conquise, chacun peut, accom- 
plir ce qu'il croit vrai ; ce que mes Pères n'ont- 
pu faire, je le ferai. 

Oui, je le dis avec tous les grands esprits de 
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notre siècle : la religion naturelle, voila nia reli- 
gion (i). 



(4) Il est faux que les religions aient commencé par Tidolâtrie, 
et qu'elles aient suivi la marche indiquée dans ces dernières pages. 
Dans les premiers temps, l'idolâtrie n'existait pas : le vrai Dieu 
seul était adoré, ainsi que le prouvent les témoignages de TÉcriture 
sainte et des Pères. Les idoles ne sont venues que beaucoup plus 
tard, environ deux mille ans avant Jésus-Christ, comme une cor- 
ruption de la Religion primitive. — Nous n'avons point relevé expli- 
citement et au long dans les pages qui suivent ce mensonge histo- 
rique. Nous avons aussi laissé passer sans réponse déterminée 
plusieurs erreurs de moindre importance que contient le présent 
chapitre. Il nous a semblé qu'il suffisait de renverser la thèse en- 
tière, pour que tout lecteur, tant soit peu intelligent, fût à même de 
répondre par lui-même à des difficultés de détail, dont la poursuite 
nous aurait entraîné trop loin. 



— »©«^ 



CHAPITRE V. 



La rell^plon natarelle est Incomplète, liicertftlne) 
Insiifllsftiite, et Impossible à «ecompllr. 



Ainsi vo^s voulez vous borner à la religion na- 
turelle? 

D'abord , je pourrais dire que vous n'avez pas 
bien exposé la thèse que vous venez de développer 
avec tant d'amour. Suivant vous, le Christianisme 
est un fruit de lâ raison naturelle, laquelle grandit: 
et se perfectionne de jour en jour. Suivant vous, 
c'est une doctrine transitoire; plus parfaite, il est 
vrai , que les temps malheureux de l'antiquité 
païenne; mais qui cependant doit disparaître, lors- 
que brille la grande lumière de la vérité et de l'é- 
maocipation. I^'arbre pousse d'abord des bour- 
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geons, puis des rameaux, ensuite des fleurs, et ne 
donne son fruit qu'après une longue attente : 
rhomme commence par les faiblesses de l'enfance, 
il passe. par le demi-jour de l'adolescence, et ce 
n'est qu'après bien des années qu'il arrive à la 
force et à la puissance de la pleine virilité : ainsi, 
suivant vous, la civilisation religieuse a préludé à 
sa perfection par un paganisme grossier; puis elle 
a continué sa marche en se parant du nom et dés 
mystères Chrétiens; enfin, les temps désirés sont 
accomplis, et la pure, sainte et divine religion na- 
turelle doit maintenant régner sans partage sur 
les intelligences, et faire succéder aux ténèbres et 
à l'aurore le plein jour qu'amène le soleil déjà levé. 
Pour moi, j'entends tout autrement cette ques- 
tion qui n'est point sans importance. Le Christia- 
nisme n'est point le fils légitime de la raison hu- 
maine, ni le précurseur de la religion naturelle. La 
vérité Chrétienne est une mère qui a pris entre ses 
bras la pauvre vérité naturelle, abandomiée, mal- 
heureuse, et presque privée de tout secours. Elle 
l'a adoptée ]X)ur son enfant, l'a réchauffée dans 
son sein, nourrie de son lait; elle lui a appris à 
marcher, à balbutier, à parler; et la fille, si elle 
veut vivre, a besoin de sa mère longtemps encore, 
ou pour mieux dire, toujours. Tout ce que vous 
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avez dit sur Dieu , la vie future, nos devoirs envers 
la créature et le Créateur, tout cela est vrai , je lo 
confesse. Les motifs que vous avez indiqués sont 
légitimes, les moyens que vous avez employés sont 
véritables, les résultats auxquels vous êtes arrivé 
sont exacts : et comjnent en serait-il autrement, 
puisque nous-mêrae nous avons dans notre Reli- 
gion Chrétienne cette religion naturelle, élevée, 
surnaturalisée et divinisée par quelque chose que 
j essaierai de vous expliquer un peu plus tard? Je 
conviens avec vous de la vérité de votre thèse ; 
mais, et c'est ici que je me sépare de vous, tandis 
que vous soumettez le Christianisme à la religion 
naturelle, moi , je dis que cette doctrine si par- 
faite, c'est à nous que vous l'empruntez, c'est à 
nous que vous la devez, et à nous seuls. 

Je le dis et je je prouve. Parcourez en effet la 
terre entière ; voyez ce qui s'y passe. La religion 
naturelle, nous l'avons très-parfaitement, nous 
qui sommes Chrétiens, et vous êtes forcé de le 
reconnaître. Mais trouvez en dehors du Christia- 
nisme, trouvez sur la terre entière un peuple où 
elle subsiste avec quelque gloire, et sans être dé- 
naturée et défigurée par des vices innombrables 
et par d'immenses erreurs. Parcourez l'Asie, l'O- 
çéanie, l'Afrique, et, en un mot, tous les lieux sur 
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lesquels nous n'avons point planté, en signe de 
victoire, Tétendard de notre Croix. Comment se 
fait-il que, sur toutes ces terres, la religion natu- 
relle ne brille nulle part avec quelque splendeur ? 
Qu'a-t-il manqué à tous ces peuples si divers? 
N'ont-ils point eu, tout comme les Européens, la 
richesse de la terre et la rosée du ciel ? Leurs an- 
nées ont-elles été moins longues, leur population 
moins nombreuse ; Dieu leur a-t-il refusé la fer- 
tilité du sol, la fécondation de la pluie, ou Tin- 
fluence heureuse d'un beau climat et d-un ciel 
pur? Non, ce n'est rien de tout cela. Tout ce que 
nous avons eu, nous Européens, ils l'ont eu, eux, 
Africains, Chinois ou Tartares ; et cependant, il est 
plus manifeste que le jour, l'Europe Chrétienne, et 
l'Europe seule, resplendit d'une lumière admirable 
au milieu des ténèbres qui l'entourent, semblable à 
une étoile, qui scintille au milieu de l'obscurité de 
la nuit. Si quelque terre lointaine, comme l'Amé- 
rique, participe en quelque chose à la gloire qui 
nous est propre, c'est parce qu'un peuple Chrétien 
l'a conquise, et y a transporté là civilisation et la 
religion naturelle, en y transportant notre esprit 
et notre foi. 

Tâchez de trouver une raison satisfaisante à un 
fait qui est aussi étendu que le monde, qui date de 
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dix-huit siècles, et auquel chaque jour ajoute une 
nouvelle force et un nouvel éclat. Pendant dix-huit 
cents ans, sur la terre toute entière, pas un peuple 
n'a été civilisé et n'a pratiqué la religion naturelle, 
à moins que ce peuple ne fut Chrétien. 

Bien plus, quand le Christianisme s'en va, avec 
lui disparaît en même temps la vérité naturelle. Je 
ne puis pas, pour ce second fait qui complète et 
fortifié le premier, vous montrer une réalisation 
étendue stir une aussi vaste échelle ; car, d'habi- 
tude, les pays Chrétiens restent Chrétiens, et ce que 
nous avons une fois conquis, nous ne l'abandon- 
nons point d'ordinaire. Mais cependant voyez l'E- 
gypte, peuplée autrefois d'un nombre immense de 
Religieux, tout occupés à rendre à Dieu et à leurs 
frères les devoirs dont vous avez parlé; fervents 
pour la prière; mettant tout en commun. par cha- 
rité fraternelle, et préservant, par leurs auitiôiles, 
des villes entières de la misère et de la faim. Lé 
Christianisme s'est retiré, et qu'est devenue eil 
Egypte la religion naturelle? Voyez encore l'A- 
frique, Chrétienne autrefois, et qui se glorifie d'a- 
voir produit un des plus grands géiiies qui aient 
jamais existé, noble cœur, puissante intelligence, 
vigiieut- infatigable, je veux dire saint Augustin. 
Ce grand philosophe n'était poiiit seul au milieu 
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d'une population barbare; et les sermons qu'il 
a(lress;iit à son peuple font foi, par leur profondeur 
et par les questions dont ils traitent, de l'état in- 
telligent et civilisé des peuples qui les entendaient. 
Le Christianisme s'est retiré de l'Afrique, la véinté 
naturelle s'est enfuie avec lui ; et, à la place d'un 
peuple éclairé et civilisé, il ne reste plus que des 
Arabes vagabonds, qui méprisent toute science, et 
qui marchent à la suite d'un faux prophète dont 
la mission et la doctrine sont au-dessous de l'exa- 
men. 

Que faut-il conclure de ce double fait que je 
viens de vous présenter en quelques mots? Rien 
autre chose, sinon que la Religion Chrétienne est 
la mère de la rehgion naturelle, telle que vous la 
comprenez ; qu'elle la fait naître ; qu'elle la couvre 
et la protège de sa bienveillante égide; qu'en un 
mot, si vous êtes debout et vivant, c'est grâce à 
nous. Aussi, prenez garde, vous et tous ceux qui, 
peut-être, se disposeront à marcher sur vos pas; 
prenez garde ! Votre religion est comme la terre 
qui reçoit du soleil la lumière, la fécondité et la 
vie; si elle se soustrait à l'influence bienfaisante 
de cet astre, il ne lui reste plus que les ténèbres, 
la stérilité et la mort. Votre religion est comme un 
rameau qui puise sa subsistance dans le vieux 
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tronc de la Foi Chrétienne. Chez nous, les deux 
choses sont unies, et la sève circule partout libre- 
mont. Vous au contraire, vous essayez de couper 
les hens qui vous attachent à nous, et vous vous 
glorifiez de la vie qui paraît vous animer encore : 
c('j)endant, prenez garde! encore un jour, et cette 
branche séparée va se flétrir, perdre sa beauté 
première, et devenir un sarment inutile, qui pour- 
rit sur la terre, ou que le vigneron ]*amasse afin de 
le jeter au feu. 

Mais laissons, si vous voulez, cette question de 
1 origine et du développement de la religion natu- 
relle. Qu'elle se soit développée seule et malgré 
nous; ou bien au contraire, qu'elle ait grandi 
sous notre ombre protectrice, peu importe main- 
tenant, si vous voulez. Cette religion naturelle que 
vous avez prèchée, que vaut-elle? Voilà ce qu'il 
faut savoir. 

Je vous ai laissé tracer librement le plan et tout 
Tordre de votre croyance et de vos devoirs ; c'é- 
tait facile : vous ressembliez à un général, qui, assis 
dans son cabinet devant une carte géographique, 
trace à son gré les mouvements de son armée, 
fixe les lieux où il veut livrer bataille, et les places 
qu'il a dessein d'attaquer et d'emporter. L'œuvre 
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ne présente point de difficultés trop sérieuses : sur 
la carte, les ennemis se placent où Ton veut : il est 
aisé de franchir les défilés et les montagnes ;^ de 
passer les fleuves et les déserts ; d'oublier lès re- 
vers et les contre-temps, et de mettre un avantage 
à chaque rencontre et luie victoire à chaque com- 
bat. Mais, plus tard, il faudra réaliser dans la pra- 
tique ce plan si commodément conçii ; et alors, 
peut-être, le général verra surgir autoin* de lui 
mille obstacles auxquels il n'avait point songé. 

Pour moi, je fais à la religion naturelle quatre 
difficultés. Je dis qu'elle est incomplète, incer- 
taine, insuffisante, et impossible à accomplir : 
quatre chefs d'accusation j dont je vais tâcher de 
vous donner une évidente démonstration. 

D'abord, la religion naturelle est incomplète. 
J'aimerais à possédeft* sur Dieu et sur sa nature 
des connaissances dont vous ne me parlez pas. 
Les Chrétiens affirment que Dieu est heureux dans 
une société ineffable où trois Personnes ne forment 
qu'un seul Être, et où la vie, sortant de Dieu le 
Père par la génération du Fils, y retourne par l'A- 
mour du Saint-Esprit. Ce mystère a souvent ravi 
mon âme ; mais vous iie m'en avez rien dit. Vous 
ne dites rien non plus de l'essence de Dieu, ni de 
la création du monde, nous laissant ignorer quand 
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et comment elle a eu lien. Vous ne dites rien de 
l'histoire des premiers hommes; je vois bien, 
d'après votre doctrine, la race humaine se perfec- 
tionner peu à peu ; mais quand et comment a-t-elle 
commencé sur la terre ? c'est ce que je vous de- 
mande, et vous ne me l'enseignez pas. Vous 
nommez la vie future; mais j'aimerais à savoir si 
elle doit durer sans fin, et vous ne me l'avez 
point dit. Vous effrayez les coupables par la me- 
nace des châtiments qui les attendent ; achevez et 
dites-leur s'ils doivent durer éternellement. Et ceux 
qui meurent avec des fautes légères , conmient 
seront-ils traités dans l'autre vie? Et la félicité 
bienheureuse réservée à ceux qui ont pratiqué 
courageusement la vertu; en quoi consiste-t-elle? 
Et nos corps, ces compagnons fidèles de nos souf- 
frances et de nos allégresses ici-bas ; serait-il pos- 
sible que nous en soyons à jamais privés? Et 
cependant, osez-vous garantir que Dieu les res- 
suscitera pouf la gloire ? Et nos amis, nos parents, 
nos frères, les retrouverons -nous dans une exis- 
tence meilleure? Répondez : que dois-je penser et 
croire sur tous ces points ? Voilà quelques ques- 
tions, sur mille que je serais en droit devons faire; 
prenez maintenant votre système et cherchez s'il 
vous donnera une solution, je ne dis pas certaine, 
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mais seulement probable, sur tous ces points dont 
il me serait si doux d'être instruit. 

Mais, ce n'est pas tout. Vous vous êtes borné 
à m'enseigner des vérités générales et universelles; 
or, il ne faut pas l'oublier, nous vivons sur cette 
terre ; et nous avons besoin de quelque chose de 
particularisé et de précis. Les oiseaux peuvent vo- 
ler sans obstacle dans Tair où rien ne saurait les 
arrêter dans leur élan ; mais ceux qui , comme 
nous, se meuvent sur la terre, ont besoin de mar- 
cher avec plus de précautions, de regarder autour 
d'eux, et de savoir en un mot bien des choses de 
détail, pour ne point être exposés à heurter ceux 
qui les entourent et à se blesser à chaque instant. 
Vous avez donné des principes universels ; mais 
tous les logiciens enseignent qu'il faut y joindre 
quelque chose de plus particulier, lorsqu'on veut 
arriver jusqu'aux actions individuelles. La vérité, 
surtout s'il s'agit de la vérité pratique, est sem- 
blable à ces arbres^ sources de mouvement, qui 
tournent dans les usines, et qui ne produisent 
aucun travail utile, à moins que quelque machine 
spéciale ne féconde leur activité, en s'adaptant à 
leur rotation et en s'engrenant sur eux. 

Vous avez dit qu'il fallait obéir à Dieu. C'était 
facile. Mais voici une question pratique. J'ai fmt 
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tort â cet homme; la loi civile ne m'atteint (loint ; 
snis-je tenu à lui restituer quelque chose? Com- 
bien ? Et quelle difficulté m'excusera ? Il faut 
honorer Dieu; je Tavoue : mais, pour satisfaire 
rigoureusement à ce devoir, combien faut-il y con- 
sacrer de minutes ou d'heures chaque jour, chaque 
semaine, ou chaque mois ? Il faut secourir les pau- 
vres; j'en tombe d'accord. Mais, pour n'être point 
infidèle à mon devoir, combien suis-je tenu stric- 
tement de leur donner dans ma pensée et dans 
mes actes, sur mon revenu et sur inon teiî^ps ? Je 
sais bien, comme vous, qu'il y a des crimes que 
Dieu déleste et punira ; mais enseignez-moi, je 
vous prie, où commence le péché dans nos actions 
quotidiennes, où se trouve la limite que Dieu a 
posée, et après laquelle immédiatement vient la 
faute grave, celle que Dieu punit par des châti* 
ments qui peut-être, sont éternels. Après une vie 
de vertus, suffit-il d'une seule faute pour mériter 
une condamnation inévitable? Après une vie de 
crimes, suffit-il d'un acte de /epentir intérieur, 
pour créer d'un seul coup un honnête homme et 
un saint? Voilà des choses qu'il m'est absolument 
nécessaire de savoir, et sans lesquelles il est mani- 
feste que je ne puis pas faire un pas avec tran- 
quillité d'âme, au milieu des hommes qui sont 



94 DE LA BELIGION NATUBELLE 

autour de moi. Donnez-moi donc une réponse 
pour tous ces doutes, et pour tant d'autres que je 
pourrais proposer, et qu'il m'est indispensable de 
voir décidés et résolus. 

Ah! combien vous avez à faire pour trouver 
toutes ces solutions dont je ne puis me passer! 
Votre vie y suffira -t- elle? Je. dis votre vie tout 
entière, même en supposant que vous la dépensiez 
uniquement dans cette étude. Vous connaissez 
mieux que moi les livres des philosophes. Ils en- 
seignent des choses très-difficiles et très-obscures, 
et dans lesquelles on ne peut presque rien trouver 
die bien certain. Us ne parviennent même point à 
s'accorder entre eux sur les questions en apparence 
les plus faciles et les plus siiiiples. Vous prenez 
un gros livre; il faut une semaine pour le lire, un 
mois pour l'étudier, et quand vous avez fini, il se 
trouve que vous n'avez rien appris des choses dont • 
vous aviez l)esoin. On fait un ouvrage, vous le savez 
aussi bien que moi, un ouvi'age entier sur une 
seute question , sur l'origine de nos idées , par 
exemple; ah! ce n'est pas une seule question, ce 
sont des milliers de questions que vous avez à étu^- 
dier et à savoir. Il faut que je sois instruit d'une 
multitude de choses qui concernent Dieu et les 
créatures, qui touchent à mes devoirs envers l'hn' 
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maiiiré, ma patrie, ma famille et moi-même. Vous 
êtes resté perdu, en quelque sorte, dans des géné- 
ralités trop vagues et trop iqdécises pour pouvoir 
servir de base à mes actions de tous les jours ; il me 
faut maintenant quelque chose de plus complet, 
quelque chose de précis et de certain. Je vous le 
demande, et je sais que vous ne pouvez me le 
donner : laissez-moi donc conclure, en premier 
lieu, que votre religion naturelle est incomplète 
et pour vous et pour moi, puisque vous et moi, 
nous avons le même désir et le même besoin de 
savoir. 

Je dis ensuite qu'elle est incertaine et sujette à 
vaciller. Vous n'ignorez pas, en effet, que les points 
que vous avez essayé d'établir, soulèvent des ob- 
jections formidables. Je ne parle pas ici de ces 
conséquences plus éloignées que vous n'avez point 
atteintes ; mais seulement de ces principes premiers 
qui sont la racine et le fondement de tout. Faut-il 
vous citer quelques-unes de ces difficultés qui se 
dressent, comme autant de machines de guerre, 
contre le système que vous avez entrepris de bâtir ? 
Vous avez dit, par exemple, que Dieu existait, 
distinct et créateur du monde. Mais quelqu'un 
s'écriera : Comment Dieu qui est spirituel a-t-il pu 
produire le monde qui est matériel ? aucun effet 
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ne peut exister qui ne soit contenu tout entier 
dans sa cause; et si Dieu n'a point fait et créé le 
monde, mérite-t-il encore le nom de Dieu ? Vous 
avez supposé que Thomme était libre dans ses 
voies, et pouvait se faire sa vie et son destin, ver- 
tueux ou vicieux à son gré. Mais, si Thomme est 
lil)re, comment Dieu connaît-il avec une entière 
certitude ce qui doit arriver plus tard ? Et si vous 
refusez à Dieu cette connaissance certaine, n'est-ce 
pas déjà le nier, en limitant sa perfection ? Vous 
croyez en un Dieu bon. Mais alors, pourquoi la 
terre est-elle inondée de tant de maux de toute 
espèce ? Si Dieu n'a pu les empêcher, c'est impuis- 
sance et faiblesse; s'il ne l'a point voulu, le pou- 
vant, c'est envie et méchanceté; impuissance ou 
méchanceté, peu m'importe : un Dieu faible ou mé- 
chant, n'est point Dieu. Vous supposez, sans doute. 
Dieu immuable dans son éternité et immobilement 
invariable dans les décrets qu'il a prononcés une 
fois ; et cependant vous recommandez la prière, 
en louant la force toute- puissante de sa supplica- 
tion. Si Dieu ne change pas ses desseins, la prière 
est inutile; si Dieu est sujet au changement, il est 
semblable aux créatures, et quitte le trône de sa 
gloire pour devenir comme un de nous. 

Je pourrais étendre bien loin, s'il me plaisait, la 
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liste (le ces objections difficiles ; il me suffit d'en 
avoiriiidiqué,enpassant, quelques-unes; car, même 
en nous bornant ace petit nombre, je ne me trompe 
point en affirmant qu'elles sont d'une difficile 
solution. Plusieurs, je dis parmi les premiers phi- 
losophes, plusieurs se sont brisés contre elles, 
comme des navires sur un écueil. Vous savez leur 
histoire. Quelques-uns ont dit que la prière était 
illégitime; que demander c'était réclamer un mi- 
racle contre les lois de la nature et offenser Dieu. 
D'autres ont dit que Dieu ne connaissait point l'a- 
venir avec certitude; d'autres, que Tunivers était 
gouverné par une aveugle fatalité. Ceux-ci, que la 
Providence divine ne s'étendait point jusqu'à cette 
terre; ceux-là, que la créature et le Créateur n'é- 
taient point deux choses distinctes, et que tout ne 
formait qu'une seule substance et un seul Dieu, 
Notez que je ne donne ici que les solutions les 
moins étranges, laissant de coté ceux qui établissent 
deux premiers principes, l'un boa, l'autre mau- 
vais; ceux qui ne voient en Dieu rien autre chose 
qu'une idée qui s'actue, ceux qui croient que toute 
réalité se borne au développement progressif et 
indéfini de notre Moi; enfin ceux qui, désespérant 
de rien obtenir de certain, ont fait naufrage dans 
l'abîme d'un scepticisme universel. 
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Que ferez-vous en présence de difficultés si mul- 
tipliées et si pressantes ? Suffirez-vous à dépouiller 
et à lire tant, et de si volumineux dossiers ? Mais ce 
n'est rien encore de prendre connaissance de la 
cause, d'écouter les arguments pour et contre, que 
présentent sur ces matières Platon, Cicéron, So- 
crate, Aristote, les anciens et les modernes, choisis 
parmi les princes de la philosophie et les gloires 
de l'humanité. Après avoir lu et écouté les plaidoi- 
ries, vous devez prononcer sur toutes ces matières, 
et décider plénièrement et sans appel. Les païens 
donnaient à Minos, juge des enfers, deux assesseurs 
pour l'aider à prononcer ses innombrables sen- 
tences. Pour vous, dans une cause presque aussi 
difficile, combien faudrait-il vous donner d'aides? 
N'oubliez pas que vous devez tenir à la fois la 
truelle et l'épée; c'est une ville que vous bâtissez 
au milieu de la guerre et des combats : d'une 
main, il faut élever vos remparts ; de l'autre, il faut 
défendre cet édifice fragile contre les attaques 
d'innombrables assaillants. N'est-ce point une tâche 
au-dessus de vos forces? Et si vous tenez compte 
de toutes les nécessités de la vie, si vous songez 
qu'il faut croire, prier, agir, vous nourrir, vous 
vêlir, élever votre famille, être utile à vos sembla- 
bles, servir votre patrie, honorer votre Dieu ; où 
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trouverez-vous, pour entreprendre une œuvre de 
si longue haleine, le temps, les forces et le génie, 
que n'ont point eus jusqu'à ce jour tous ceux qui 
vous ont précédé dans cette carrière, et qui, comme 
vous, ont essayé de construire l'édifice toujours 
à refaire de leur religion et de leur foi ? 

Votre religion naturelle sera donc, comme je le 
disais, incertaine; et, si vous voulez que je résume 
toute votre histoire future, je puis le faire en deux 
mots; écoutez-les bien : Vous vivrez en disant : 
Peut-être; et vous mourrez en disant : Gela est 
faux. 

Je dis, en troisième lieu, que la religion natu- 
relle est insuffisante. C'est déjà une chose évidente, 
si vous n'examinez que vous-même. Mais à quel 
degré de lumière la vérité va parvenir, si nous 
considérons ensemble que la religion ne doit point 
être l'apanage d'un petit nombre de privilégiés, 
mais qu'au contraire elle doit être comme l'air et 
le soleil,, dont chacun a le droit de réclamer sa 
part. Regardez autour de vous, et voyez ce nombre 
immense d'intelligences, incapables, je ne dis pas 
de profondes recherches métaphysiques, mais seu- 
lement de l'occupation intellectuelle la plus simple 
et la plus commune. Voyez cette multitude presque 
infinie d'artisans et de pauvres, courbés sous la 
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nécessité du travail, et impérieusement obligés de 
fatiguer leurs corps douze heures par jour, s'ils ne 
veulent pas mourir de faim. Les ignorants et les 
ouvriers, c'est là ce qui compose la masse des peu- 
ples, même chez les nations civilisées; et pour 
eux tous, quelles ressources trouvez-vous dans la 
religion naturelle que vous avez choisie, et dont 
vous vantez la lumière et la perfection ? Faudra-t-il 
condamner toute cette foule à une occupation im- 
possible, et l'obliger d'étudier dans des livres 
qu'elle ne peut lire, une doctrine à laquelle elle ne 
comprendra jamais rien? Ou bien, les obligerez- 
vous à jurer sur la parole du Maître? Lorsqu'il 
s'agira de leur donner la vérité qui est la vie de 
l'âme, leur direz-vous : Voici ce qu'il faut croire; 
tenez-le pour ferme et pour très-certain, car c'est 
moi qui vous le dis ? Tous ces hommes ne pour- 
raient-ils pas vous répondre : C'est i^ous qui parlez 
ainsi ; mais celui-ci, cet auJtre, ce troisième, tous 
ont une opinion opposée, tous parlent et enseignent 
différemment. 

Vous voyez donc que vous vous placez dans une 
embarrassante alternative. Si vous voulez que les 
hommes aient une religion ; de deux choses l'une : 
ou bien il faut changer les paysans et les ignorants 
en philosophes, et couvrir la terre de chaires de 
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métaphysique et d'ontologie; ou bien il faut vous 
ériger en autorité vivante, et après avoir détruit 
dans les cœurs une religion vieille de vingt siècles, 
grande comme le monde, il faut dire aux hommes : 
Je suis la doctrine; croyez en moi. 

Concluons donc que la religion naturelle est 
insufBsante pour vous en particulier, et que pour 
le peuple elle est incapable de fécondité et d'ex- 
tension . 

Ah! direz-vous, si Ton pouvait nous donner 
une religion toute faite et que nous eussions seu- 
lement à recevoir et à prendre; une religion 
complète dans toutes ses parties, dessinée par 
le doigt de Dieu et descendue directement du 
Ciel! Une religion où toutes les choses vaines et 
inutiles a connaître seraient omises ; car il est 
impossible à l'homme de s'instruire de tout 
et de s'impliquer dans mille questions futiles et 
impénétrables ; mais où, au contraire, rien de né- 
cessaire ne serait laissé de côté ; et où l'on trouve- 
rait écrits à larges traits les dogmes principaux de 
notre croyance, et le résumé court et complet de 
nos devoirs envers nous-mêmes, envers nos frères 
et envers Dieu ! Mais surtout, il nous faudrait une 
religion certaine ; qui portât avec elle la preuve 
manifeste de son inébranlable vérité. Il faudrait 
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que nous n'eussions à constater qu'une chose, 
l'authenticité de ses pages divines ; il faudrait que 
la signature de Dieu, garant de tout le reste, fût 
visible à tous, savants et ignorants; et que l'homme 
n'eût que deux choses à faire, à ^savoir que c'est 
Dieu qui parle, et à lire ce qui serait écrit. Ah ! si 
Dieu tout bon et tout miséricordieux nous avait 
fait ce grand don, plus précieux mille fois que la 
religion naturelle, quel soutien pour notre incer- 
titude ! quelle facilité pour l'illumination des peu- 
ples! quel secours pour la civilisation du monde 
entier ! 

Cetle religion bénie que vous désirez, c'est la 
nôtre. Nous, Chrétiens, nous croyons que Dieu a 
envoyé dans ce monde Jésus-Christ, son Fils uni- 
que, afin de nous instruire, par sa parole et par 
son autorité suprême, de tous les dogmes que nous 
avions besoin de croire, de tous les actes qu'il 
nous était conseillé ou ordonné d'accomplir. Jésus- 
Christ est né dans une ville de la Judée ; et déjà 
sa naissance et les circonstances qui l'entourent 
sortt un exemple et un enseignement pour nous. 
Jésus-Christ a vécu trente-trois années parmi les 
hommes ; et nous pouvons étudier dans cette vie 
divine, règle de toute notre conduite, puisque tout 
ce qu'il a dit est saint, tout ce qu'il a fait est sans 
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défaut. Jésus- Christ a parlé, et enseigné durant 
plus de trois années, avec cette force invincible et 
cette lumière admirable qui ne conviennent qu'au 
Fils de Dieu. Nous avons encore ses paroles^ source 
intarissable de vérités dogmatiques et morales , 
conservées dans nos Évangiles, commentées et ex- 
pliquées par nos Saints et nos Docteurs. La doc- 
trine de Jésus-Christ , n'est-ce point assez pour 
bannir de notre cœur toute incertitude et toute 
crainte, et pour nous affermir à jamais sur le roc 
de la vérité ? 

Mais Jésus-Christ a fait plus encore. Il nous a 
laissé ses apôtres et ses disciples avec lesquels il a 
vécu, agi et conversé pendant trois ans. Ils ont pu 
nous dire, et ils nous disent tous les jours dans 
leurs écrits : Ce que nous avons vu de nos yeux, 
ce que nous avons entendu de nos oreilles, ce que 
nous avons touché de nos mains, voilà ce que nous 
vous annonçons. Nous avons reçu TEsprit et le 
souffle du Maître ; vous pouvez croire à notre en- 
seignement; car c'est lui, c'est lui-même qui parle 
par notre bouche et qui inspire notre langage, 
toujours vivant dans le Ciel, où il est assis victo- 
rieux^ à la droite de Dieu son Père. 

O prodige de certitude et de lumière ! Comment 
demander encore quelque chose, quand nous som- 
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mes instruits par les Apôtres du Fils de Dieu ! Et 
cependant, Jésus-Christ nous a donné plus encore 
que ses Apôtres, quf la mort devait nous enlever,- 
et que nous devions connaître seulement par leurs 
écrits ; il nous a donné son Église, avec laquelle il 
a promis d'être toujours jusqu'à la consommation 
des temps. Son Église, c'est la colonne inébran- 
lable de la vérité sainte ; c'est le sanctuaire invio- 
lable de la doctrine ; et nous savons que les portes 
de l'enfer ne ])révaudront point contre elle, parce 
qu'elle est défendue et affermie par Jésus-Christ. 
C'est elle qui nous montre ce que nous devons 
croire, qui nous apprend ce que nous devons évi- 
ter, qui nous fait connaître ce que nous* devons 
accomplir. L'Église, c'est un livre toujours ouvert, 
chacun peut s'y approcher et y lire ; c'est un guide 
qui nous conduit dans le double chemin de la 
vérité et du bien ; el sous sa garde nous n'avons 
point d'erreur à craindre, car nous savons que, 
dans toutes les choses nécessaires, elle a reçu le 
don de l'infaillibilité, que lui avait promise son 
fondateur Jésus-Christ. 

L'Église enseigne, et tous s'inclinent devant sa pa- 
role : riches ou pauvres, sages ou ignorants, il n'im- 
porte ; le plus grand d'entre nous, en sa présence, 
n'est rien qu'un petit enfant, plein de respect, de 
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docilité, et d'une constante soumission. Comment 
discuter avec elle, puisqu'elle possède dans son 
sein la vérité vivante; puisqu'elle est l'organe par 
lequel Jésus-Christ Fils de Dieu nous fait entendre 
ses commandements et sa voix ; puisque les carac- 
tères de sa mission divine sont manifestes, et que 
sa fondation, sa propagation, sa conservation mi- 
raculeuse, sa doctrine, sa sainteté, ses prophéties, 
ses miracles, tout nous avertit qu'elle n'est point 
une usurpatrice, et que véritablement, elle tient 
son autorité et sa mission de son divin Auteur? 

Ainsi, vous cherchez avec incertitude et an- 
goisse. Pour moi, j'ai trouvé, et je possède en toute 
sécurité. 

Puis, ce n'est point pour m.oi seul que je, reçois 
cette vérité féconde. Le Chrétien parle et annonce 
à toute créature les dogmes qui lui sont manifes- 
tés. Il dispute, il écrit, il combat, il évangélise, il 
passe les mers, il traverse les solitudes, il fonde la 
Foi véritable ; les nations se convertissent, les races 
se régénèrent, la terre change de face, et toute chair 
voit s'établir au milieu d'elle le règne et la domi- 
nation de Dieu. Pour vous, si vous aviez des mar- 
tyrs, c'est en tremblant qu'ils marcheraient au 
supplice; car ils sentiraient s'élever un doute dans 
leur cœur, et se diraient : Je vais mourir; mais 
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est-ce pour la vérité que je meurs? Nous au con- 
traire, nous n'avons point de crainte, en scellant 
notre doctrine par le sacrifice de notre vie; car 
le Fils de Dieu, Jésus-Christ, nous a parlé. 

Remarquez-le bien, je ne prétends point prou- 
ver ici toutes les choses que je raconte de notre 
gloire ; ici j'affirme et j'expose. Si vous avez pa- 
tience, le moment de prouver viendra plus tard. 
Seulement vous avez dit que votre religion natu- 
relle vous donnait tout ce que nous avions et 
beaucoup plus encore ; j'avoue qu'elle serait 
bonne, si nous ne pouvions en avoir d'autre; 
mais la Religion Chrétienne existe à côté d'elle, et 
si elle est véritable, elle la dépasse infiniment, et 
resplendit à côté d'elle avec l'éclat éblouissant du 
soleil. 

J'ai déjà foit trois difficultés à la religion natu- 
relle, disant qu'elle était incomplète, incertaine, et 
insuffisante. Ces difficultés me semblent solides et 
bien fondées ; mais il en reste une quatrième tout 
à fait invincible, à ce qu'il me paraît. Celte qua- 
trième objection, la voici : 

Un ancien disait: Video rneliora pr^oboque, de- 
teriora sequar; je vois le bien et je l'approuve, et 
cependant c'est le mal que j'accomplis. Le même 
sort est réservé à tous ceux qui connaissent la re- 
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ligion naturelle, dans ses points principaux, tels 
que vous les avez exposés et établis. Ils voient le 
bien, ils le louent, ils l'approuvent, ils le conseil- 
lent^ ils le commandent ; mais jamais ils ne {)eu- 
vent l'accomplir ; détériora sequor. Et à quoi leur 
servira d'avoir connu la lumière? Ce ne sont point 
ceux qui connaissent la loi qui sont justifiés, mais 
bien ceux qui y conforment leurs actions et leur 
vie. Une science plus grande, si les actes n'y cor- 
respondent point, ne sert qu'à attirer sur notre 
tête une condamnation plus rigoureuse, et un plus 
légitime et plus inévitable châtiment. 

J'affirme donc que vous n'accomplirez point, ni 
vous, ni aucun de vos sectateurs, la religion natu- 
relle que vous m'avez montrée. Vous ne l'accom- 
plirez point, je ne dis pas avec une perfection 
totale et sans aucun défaut, car une justice si com- 
plète et si irréprochable semble ne point apparte- 
nir à cette terre ; mais je dis que vous ne l'accom- 
plirez point dans sa substance, dans ses grandes 
lignes, et dans ces articles principaux qui semblent 
le fondement et le soutien de tout. 

En doutez-vous ? Si vous le voulez, jetez un re- 
gard en arrière, et voyez ce que vous avez fait, 
depuis le moment où vous avez chassé de votre 
âme le Christianisme, qui vous avait élevé dans ses 
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bras et sur son sein. Choisissez l'époque qui vous 
paraîtra la plus sainte et la meilleure; et dites-moi 
à quel âge vous avez accompli les devoirs de la 
religion naturelle, conservant votre corps pur et 
sans tache contre les attaques des sens et de la 
luxure; gardant votre âme immaculée au milieu 
des tentations, de l'envie d'acquérir, des plaisirs 
et des honneurs ; servant vos frères et secourant 
leurs besoins en esprit de religion et de miséri- 
corde ; et surtout, ce qui est votre devoir princi- 
pal, prenant sur votre vie des heures et des jours, 
pour les consacrer à la prière et à la louange de 
Dieu. Quand avez-vous fait cela ? Est-ce dans votre 
adolescence? Est-ce dans la fougue impétueuse de 
votre jeunesse? Est-ce dans la force de votre âge 
viril, ou dans la faiblesse de vos cheveux blancs ? 
Peut-être avez-vous observé quelques points par- 
ticuliers, je le concède ; mais il faut garder la loi 
toute entière. Un malade peut mourir, sans que 
tout son corps soit atteint; il suffit, pour causer la 
mort, qu'un seul organe important soit attaqué et 
détruit. 

Et vous n'êtes point seul, soyez sur, à sentir 
peser sur vous le poids d'un passé, où la justice 
n'a point étç suffisamment accomplie. Regardez 
autour de vous, et montrez-moi dans la religion 
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naturelle, un homme qui remplisse fidèlement les 
principaux devoirs qu'elle proclauu», tols (jue vous 
les avez énumérés. Je ne descendrai point dans les 
secrets de sa conscience ; là où le mal se commet 
pins vite et plus facilement, parce qu'il semble 
sans châtiment et sans témoin. Nous réservons. à 
Dieu l'examen de ces mystères, où seul il peut juger 
avec connaissance de cause : je me contenterai de 
la justice extérieure, qui peut faire affirmer avec 
probabilité, si elle existe, que l'intérieur n'est 
point atteint et corrompu par le péché. Cherchez 
parmi vos amis et parmi ceux qui vous entourent; 
montrez-moi un juste dans la religion naturelle, 
un homme chasle dans son corps, pieux et miséri- 
cordieux envers tous ses frères ; et surtout, puis- 
que c'est là le principal, fervent et assidu dans le 
culte de Dieu. Montrez-moi cet homme unique, 
que je le voie et le contemple ; car jamais jusqu'ici 
je ne l'ai rencontré sous mes regards. 

Et cependant, ce n'est point un homme isolé, que 
•j'aurais le droit d'exiger de vous et de la religion 
que vous avez défendue. Certes, je ne serais point 
injuste, si je réclamais une famille, une ville, une 
société, où les grands traits de la justice naturelle 
se trouvassent réalisés, comme ils le sont chez tout 
peuple vraiment Chrétien, Mais c'est en vain que 
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VOUS essaieriez de satisfaire à ma demande légi- 
time ; partout où vous voyez sur la terre poindre 
une société plus sainte, là aussitôt retentissent les 
mots de révélation surnaturelle et de mystères 
Chrétiens. Si vous trouvez un homme digne de 
l'admiration de ses frères, un homme qui se dévoue 
corps et âme à la gloire de Dieu et au service du 
prochain, ce n'est pas, soyez-en sûr un sectateur 
de la religion naturelle, c'est un fidèle ; il ne sait 
pas, mais il croit. 

Que pouvez-vous alléguer encore pour votre 
défense? Vous direz peut-être : Jusqu'ici, je l'a- 
voue, je n'ai point réalisé dans ma conduite la 
religion naturelle ; mais l'avenir nous appartient, 
à mes amis et à moi. Ce que nous n'avons pas ac- 
compli jusqu'à ce jour, nous allons désormais le 
faire ; ayez patience, et la lumière va succéder aux 
ténèbres et à la nuit. 

Vous dites cela, mais je sais que vous ne pour- 
rez tenir votre parole, et que la religion naturelle 
vous restera éternellement impossible, à votre so- 
ciété, à vos amis et à vous. Si vous voulez en con- 
naître la raison, je vais la dire en quelques mots : 

Cette religion que vous aimez à caresser dans 
votre pensée comme le fruit de vos pénibles lii- 
beurs, ce n'est point dans la terre de l'intelligence 
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humaine qu'elle a germé et grandi, sans protec- 
tion et sans secours : c'est dans le Christianisme 
qu'elle s'est développée ; c'est là que sa beauté . 
est parvenue à son entière perfection. Cette reli- 
gion, c'est chez nous que vous l'avez prise, et 
avant d'être à vous^ c'est à nous qu'elle appartient 
Or, nous avons deuî^ choses : la lumière qui brille 
et qui montre, et la force qui pousse et accom- 
plit. 

La lumière, vous vous l'êtes appropriée, non 
point dans tout son entier, mais en partie. Vous 
avez contemplé cette religion, comme un édifice 
que l'on considère par dehors, et c'est déjà un 
monument admirable : mais que serait-ce, si vous 
pouviez apercevoir l'intérieur de l'église, avec les 
statues, les tableaux, les vitraux, les cérémonies, 
le sacrifice, et les foules qui peuplent les vastes 
nefs ! Cependant, sans tout saisir, vous avez em- 
prunté quelque chose à notre lumière; et ce n'était 
point difficile, car il vous suffisait d'ouvrir les 
yeux et de voir. 

Mais la force qui entrahie et accomplit, voilà ce * 
que vous n'avez jamais pu nous ravir. Pour possé- 
der la force qui nous est propre, il ne suffit point 
de regarder et de comprendre : cette force, elle ne 
s'accorde qu'à ceux qui font partie des nôtres, et 
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qui croient à la mission divine de Jésus-Christ, le 
Fils de Dieu. 

Vous avez dit : Celte religion est belle et véri- 
table, je Tadopte. Mais prenez garde : nos dogmes 
sont les armes d'un géant, ils vous seront inu- 
tiles et vous écraseront sous leur poids. 

Si vous doutez de mon affirmation, faîtes Texpé- 
rience ; essayez d'accomplir la religion naturelle 
et ses devoirs tels que nous les avons reconnus 
ensemble ; et* si, aux yeux de votre conscience que 
je prends pour juge, si vous marchez sans faillir 
dans cette voie difficile, je ne dis pas une année, 
mais seulement un mois, seulement luie semaine. . . , 
j'abandonne toute discussion, et je me reconnais 
vaincu. 



-OQ^- 



CHAPITRE VI. 



t.» rcllglén naturelle lalase rh^ttiiiie aenl d^Bs 1a er^yunee, 
dans la prière ef dans Ir euKe de Dieu. 



Vous voulez vous conteuter de la religiou uatu- 
relle? Mais je vous eu avertis, vous allez vous 
trouver seul ; et l'isolement est une grande cala- 
mité. 

Considérez que toute créature a besoin du se- 
cours et de la société de celles qui l'entourent : 
c'est le plan universel et Tordre que Dieu a suivi 
dans toute la création. Bien souvent, sans doule, 
vous avez admiré celte loi qui ne souffre point 
d'exception ; vous avez vu les animaux se nourrir 
des végétaux qu'ils transforment en leur propre 
substance, les plantes grandir aux dépens de l'air, 
de la terre et des minéraux, l'homme se soutenir 

è 
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écrit de la religion naliirelle, un seul qui s'accorde 
entièrement avec moi. 

Vous serez donc seul au milieu de cette grande 
foule d'esprits d'élite, qui nous ont légué par écrit 
leurs croyances et leurs leçons. Vous serez seul 
encore parmi ceux qui vous entourent, et c'est 
là peut-être une punition plus dure, parce que 
l'homme, pour vivre, n'a pas tant besoin des 
livres qui sont morts que des hommes qui sont 
vivants. 

Vous avez des domestiques, des connaissances, 
des amis, des parents; qu'ils vous répondent! 
Demandez-leur : Croyez-vous à la religion natu- 
relle? Ou si vous craignez qu'ils ne comprennent 
point cette appellation nouvelle pour eux, ditçs- 
leur : Croyez-vous à la vie future et à Dieu ? Il ar- 
rivera inévitablement l'une de ces deux choses ; ou 
bien l'homme à qui vous adressez la parole est un 
Chrétien, et alors il est en dehors de la discussion 
qui nous occupe ; ou bien ce n'est pas lui Chrétien, 
et alors il rira dé vos questions. Vous lui dites : 
Croyez-vous à la vie future et à Dieu ? Il répondra ; 
Je crois à l'or, je crois aux plaisirs, je crois aux 
honneurs, je crois surtout à la vie présente et à 
moi-même; mais pour Dieu et la vie future, j'a- 
voue que je n'ai sur ces points nulle croyance; 



ET DE LA RELIGION CHRÉTIENNE. Cii. VL 417 

et en avoir une, c'est le moindre de tous mes 
soins. 

Voilà ce que vous répondra cet homme, ou bien 
par ses paroles, ou bien, ce qui est plus, par loule 
sa conduite; si vous le sondez lui et sa vie, de la 
voix ou du regard. Peut-être même, vous n'oserez 
lui poser une question aussi étrange. Quand vous 
étiez seul, vous parliez d'entretiens mystérieux où 
le nom sacré de Dieu serait murnun-é doucement; 
mais quand vous vous trouvez en présence de la 
réalité non Chrétienne, qui se dresse devant vous 
dans sa froideur de glace, vous voyez bien que 
c'est un monde où Dieu n'a point d'entrée, et 
vous sentez expirer sur vos lèvres cette question 
inintelligible et inutile: Avez-vous une religion? 
Croyez-vous à la vie future et à Dieu? 

Pour nous, c'est autre chose. Autant vous êtes 
seul et sans appui, autant les Chrétiens sont unis 
dans la croyance et dans la Foi. Tous, nous savons 
et nous récitons souvent ce que nous appelons 
notre Credo; c'est-à-dire une formule grande, 
simple, courte et facile, où se trouvent réunies 
toutes les vérités principales, pour lesquelles nous 
sommes prêts à verser tout notre sang. 

Savez-vous à quelle époque a été faite cette 
confession de foi si énergique et si belle ? Il y a 
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dix-huit cents ans déjà : douze pauvres artisans, 
qui se proclamaient Apôtres du Fils de Dieu, ont 
fait cette prière, avant de se séparer pour évangé- 
liser et conquérir le monde, abandonné à leurs 
attaques comme une proie que le Maître avait 
livrée entre leurs mains. Cette formule est courte, 
car il fallait que les enfants, que les infidèles les 
plus grossiers l'apprissent en peu de temps et sans 
peine. Elle ne contient pas explicitement toutes les 
choses dont nous sommes cei*tains ; mais il s'y 
rencontre le principal et le fondement de notre 
Foi. Elle n'a point été écrite sur des pierres ou- 
dans les livres : à quoi bon en effet inscrire sur une 
matière inanimée des croyances ineffaçablement 
gravées sur l'airain vivant des cœurs? Les premiers 
fidèles se sont transmis de bouche en bouche ce 
symbole qu'ils avaient reçu de leurs docteurs ; ils 
l'ont répété matin et soir, dans toutes les actions 
de leur vie, depuis le jour où ils l'ont appris pour 
la première fois avant le saint baptême, jusqu'a\i 
jour où ils ont fermé les yeux, en répétant ces 
paroles qui nous assurent la vie future et l'immor- 
talité. Us ont dit le Credo tout bas, lorsqu'ils se 
cachaient dans les ténèbres des catacombes; ils 
l'ont répété tout haut et à pleine voix, lorsqails 
marchaient au supplice, et paraissaient dans les 
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amphithéâtres sous les yeux des peuples païens 
leurs bourreaux. Puis, du langage, leur Foi est 
passée dans ce monde extérieur que chaque homme 
crée autour de lui; leurs arts, leur poésie, leur 
peinture, leur musique, leurs temples, tout a sem- 
blé dire avec eux ; Je crois en Dieu. 

De nos pères, le symbole de la Foi est parvenu, 
intègre et sans altération, jusqu'à nous. Aùjour- 
cVliui la terre entière le répète comme elle le répé- 
tait autrefois; le souverain Pontife assis sur ce 
trône sans égal qui couvre la terre de son on>bre, 
commence sa journée en récitant le symbole et en 
disant : Je crois. La plus pauvre fille de village n'a 
point une autre doctrine ; la même Religion met 
sur ses lèvres les mêmes paroles, et la première 
chose qu'elle dit en se levant, c'est r Je crois eiï 
Dieu. Quand un évêque est choisi pour gouverner 
une ^tise, avant d'être admis à jouir de la puis- 
sance épiscopale, il faut qu'il récite le Cfvdo, Quand 
un docteur est reçu pour enseigner les fidèles, le 
jour où il est approuvé solennellement, on exige 
qu'il dise à haute voix le Credo. Quand un nouveau 
prêtre s'approche de l'évêque, et reçoit la puissance 
sacerdotale qui donne le pouvoir de prêcher au 
monde entier la Foi de Jésus-Christ ; l'évêque, hv 
crosse à la main, debout près de l'autel, comiïience 
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la prière nécessaire, et lous ensemble, d'une seule 
voix et d'un seul cœur, poursuivent et achèvent 
le symbole immuable de noire Foi. 

A ce symbole, personne ne peut retrancher une 
phrase ni un seul mot. A ce symbole, personne ne 
peut ajouter rien qui ressemble à luie contradic* 
tion. Si quelqu'un entreprend de retrancher quel- 
que chose ou d'ajouter une doctrine différente, à 
Tinstant il cesse de faire partie des nôtres, parce 
que nous avons pour fondement de toute notre 
société, l'inviolable unité et la persévérance cons- 
tante dans la Foi que nos pères nous ont léguée, 
et qu'ils nous ont conservée au prix de leurs tra- 
vaux et de leur sang. 

Dix-huit siècles d'unité, ce serait déjà beaucoup 
sans doute ; et aucune institution humaine autour 
de nous ne remonte à la moitié de ce temps. Mais, 
sans avoir jamais changé, nous nous étendons 
beaucoup plus encore dans les profondeurs des siè- 
cles qui sont venus avant nous. La Religion Juive 
a précédé la nôtre, comme l'aurore précède et pré- 
pare le jour parfait. Le peuple Juif avait avec nous 
un même symbole, quoique les vérités que nous 
contemplons maintenant à découvert fussent alors 
encore voilées, et imparfaitement manifestées à ses 
yeux. Comme nous et avec nous, le peuple Juif 
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croyait en Dieu, créateur du monde, et en un 
Messie libérateur qui devait descendre du Ciel 
dans la plénitude des temps, pour réparer toutes 
choses, et ouvrir à ses sujets fidèles les portes du 
Royaume de la félicité et de la paix. Par le {peuple 
Juif, nous remontons jusqu'aux prophètes qui sont 
de cinq cents ans plus anciens que Jésus-Christ ; 
jusqu'à David, mille ans avant notre ère; jusqu'à 
Moïse, quinze cents ans; jusqu'à Abraham, deux 
mille ans; jusqu'à Noé, deux mille cinq cents ans; 
jusqu'à Adam, quatre mille ans a\ant le jour d'où 
.iiouscommençons à compter. A Adam nous nous 
arrêtons, et notre Foi ne remonte point plus haut, 
car Adam fut le premier homme^ immédiatement 
soi^ti des mains de Dieu. 

I/unité dans la croyance, telle est la première 
communion des Saints. Pour vous, vous êtes seul 
dans votre foi. 

Vous êtes seul encore dans la prière. 

L'âme de l'homme, beaucoup plus encore que 
son corps, a besoin pour grandir et se développer, 
des soins intelligents et multipliés de tous ceux qui 
l'entourent. Voyez ce qu'il eu coule pour faire ce 
que nous ap|)elons l'éducation d'un enfant. Voyez 
toute la machine immense de nos collèges et de 
nos écoles; cet assemblage prodigieux de livres 
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auciens et modernes, de sciences multipliées, de 
langues diveî'ses, de professeurs et de leçons. Si 
d'un enfant vous voulez faire un homme, tous ces 
rouages innombrables sont nécessaires, car ce n*est 
point le corps seulement, qui réclamé les soins du 
maître; c'est l'intelligence et l'âme entière qu'il 
s'agit de développer et de former. Quand il faudra 
produire, non plus un être raisonnable, mais une 
créature religieuse, l'entreprise sera plus haute et 
plus difficile encore ; les obstacles se multiplieront; 
les passions mal»comprimées viendront attaquer et 
renverser votre ouvrage, avant qu'il soit achevé et. 
solide ; vous aurez besoin d'une persévérance plus 
longue, parce que les choses parfaites grandissent 
et s'affermissent plus lentement. Dieu a voulu que 
l'homme achetât par la sueur de son front et pîtr 
une Y^eine plus abondante, la production de ce 
qui est plus grand, plus noble et plus sacré. 

La prière qui s'élève vers Dieu est le premier 
devoir de tout être religieux : il faut donc que la 
religion naturelle qui doit transformer des âmes 
incultes en générations saintes et pieuses, possède 
tout un trésor acquis de livres et de prières, afin 
de féconder ceux qui sont confiés à ses soins. Mon- 
trez-nous les collections admirables qui renferment 
ces divins isecrets; montrez-nous ces ouvrages mys- 
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térieuXy qui doivent apprendre à Tâme, à vibrer 
comme une lyre, et à chanter les grandeui-s et les 
perfections de son Dieu. Montrez-nous les pages 
inspirées où l'homme doit venir chercher la nour- 
riture spirituelle, panser ses blessures, se reposer 
de ses fatigues, trouver des forces, pour recom- 
mencer un combat toujours nouveau. Ce n'est 
point l'ouvrage d'un seul homme qu'il me faut, 
car les âmes ont besoin de secours divers, chacune 
suivant sa nature ^ et le remède qui convient à ma 
faiblesse u'est pas le même que celui qui peul 
rendre la vigueur à mon ami. Il faut que vous 
ayez une multitude infinie de ces pieux et saints 
travaux; car si les arts ne grandissent que peu à 
peu en commençant par des ébauches imparfaites 
et grossières, si la philosophie débute par des re- 
cherches boniées et incomplètes, avant de s'élever 
jusqu'à la contemplation du vrai ; bien davantage, 
la prière, pour naître et pour atteindre l'apogée 
de sa gloire, a besoin d'essais innombrables et des 
efforts de vingt générations. La terre végétale ne se 
forme que peu à peu, et chaque plante qui germe 
et qui meurt laisse à la plante qui lui succède un 
sol meilleur et plus fécond ; ainsi en est-il pour 
la prière; et chaque homme, s'il veut en pénétrer 
les secrets, a besoin de profiter de tout ce que 
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ses ancêtres dans la Foi lui ont légué. Montrez- 
nous donc les livres de vos prières, et les trésors 
que vous possédez dans ces preux élans de vos 

fidèles Mais vous ne le pouvez : lorsqu'il s'agit 

de féconder mon âme et de me changer en un 
autre homme, vous ne sauriez pas même me pré- 
senteirun seul volume, composé par un seul homme, 
et qu'un petit nombre d'heures me suffirait pour 
parcourir. 

Les autres religions, même fausses et menson- 
gères, ont leur liturgie et leurs prières; mais quand 
il s'a'git de donner à mon âme le pain qu'elle ré- 
clame impérieusement pour vivre, la religion na- 
turelle n'a rien à me présenter pour me nourrir. 

Chez nous, les livres de prières se comptent par 
centaines et par milliers. Je pourrais, s'il était 
nécessaire, remplir tout cet ouvrage de leurs titres 
seulement et du nom de leurs auteurs. Mais sans 
parler de tous ces hommes dont la vie et les écrits 
vous sont trop inconnus peut-être, nous avons, 
pour agrandir et diviniser les âmes, une prière 
admirable qui s'appelle V office ecclésiastique y 
prodige vivant de perfection, de grandeur et d'u- 
nité. 

Le cycle de sa durée embrasse une année tout 
entière ; de peur qu'une répétition trop fréquente 
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n amène avec elle la monotonie etrennui. Chaque 
journée spirituelle est divisée en sept heures ; car 
le Chrétien doit en tout temps se tourner vers son 
Dieu pour le prier. Je n'essaie point en ces courtes 
pages de vous montrer la sublimité cl la uiagnifl- 
cence de ces louanges sans égales; disons seule- 
menl un mot de leur immense étendue et de leur 
incomparable unité. 

La principale partie se compose des cantiques 
attribués pour la plupart à David le Roi-Prophète, 
qui vivait mille ans avant Jésus-Christ, et qui avait 
reçu de Dieu la grâce d'une inspiration merveil- 
leuse, source d*une prière où des âmes infinies en 
nombre devaient venir chercher leur aliment. 
Cependant, David n'est point le plus ancien parmi 
ceux dont nous récitons les supplications ou les 
amtiques ; nous avons aussi dans notre office les 
hymnes de Moïse, le premier de tous les hommes 
connus qui ait écrit. Par David et par Moïse, 
notre office remonte jusqu'aux patriarches qui les 
ont précédés dans la Foi, jusqu'à Abraham et Ja- 
cob dont les noms se retrouvent dans nos chants 
à chaque page, jusqu'à Noé contemporain du dé- 
luge, jusqu'à Adam c|ui fut de Dieu. 

De David jusqu'à nous, la chaîne n'est point 
interrompue : l'office divin porte dans sa subs- 
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tance les traces vivantes de tous les saints^ qui se 
sont succédé sous l'œil de Dieu. Après David vien- 
nent les paroles des Prophètes, se suivant les uns 
les autres dans un espace de trois cents ans. Après 
les Prophètes , les livres des M achabées, plus récents 
de deux ou trois siècles, et qui forment la transition 
des temps anciens aux temps nouveaux. Après eux 
commencent les temps évangéliques, et nous pos- 
sédons dans notre prière, les paroles de ceux qui 
ont vu, touché et confessé Jésus-Christ vivant au 
milieu d'eux. Nous répétons les mêmes paroles 
que disaient les Apôtres, lorsque, pi^esque seuls 
encore au milieu du paganisme, ils possédaient 
l'Esprit de Dieu. Des Apôtres jusqu'à nous, la tran- 
sition se fait par les sermons, les hymnes et les 
homélies des saints Pères et des Docteurs, éche- 
lonnés depuis les temps apostoliques jusqu'aux 
fêtes les plus récentes, dont l'institution date de 
notre siècle, et dont 1^ offices ont été composés 
par des Iiommes vivant encore parmi nous. 

Tels sont les matériaux de notre prière. C'est 
rÉglisede Dieu qui, elle-même, a disposé toutes ces 
pierres précieuses, choisies entre mille et préparées 
avec un art merveilleux. Une page, ou {)our par- 
ler le langage ecclésiastique, une Heure est bien 
vite récitée ; mais pour la composer et nous la lé- 
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guer telle que nous l'avons, il a fallu les travaux 
d'une foule de saints, échelonnés sur une durée de 
quatre milliers d'années. Chaque auteur a déposé 
dans son œuvre la ferveur qui remplissait son àtne 
et la sève qui doit nous vivifier comme lui. Aussi, 
lorsque nous répétons cette prière immense, il 
nous semble que le monde entier, qui nous a pré- 
cédé depuis les jours du commencement de toutes 
choses, psalmodie, chante, loue et prie Dieu avec 
nous. 

Grâce à cette récitation des divins offices, le 
Chrétien n'est point séparé de ses frères, ni perdu 
dans un triste isolement. Il voit encore les généra- 
tions présentes, comme les générations passées, 
se réunir à lui lorsqu'il s'agit d'honorer Dieu. 

Tous les Évéques, Prêtres, Diacres et Sous- 
Diacres de l'Église Romaine, tous les Religieux de 
Chœur, sans exception, sont tenus strictement à 
dire l'office divin tout entier. Leur nombre s'élève 
peut-être à huit cent mille, et à cette multitude 
déjà presque infinie, il fiiudrait joindre les com- 
munautés de femmes dont j^ersonne ne connaît le 
chiffre, et qui toutes récitent, ou l'office ecclésias- 
tique entier, ou quelque office plus court, mais 
composé d'une manière semblable et animé du 
même Esprit. Il faudrait y joindre encore tous les 
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Religieux consacrés au travail, qui disent quelque 
partie de l'office divin, et tous ceux qui dans le 
monde le récitent en tout ou en partie, sans y être 
obligés, par zèle et par ferveur de dévotion. Con- 
templez, je vous prie, cette armée sans pareille, et 
assistez a ce spectacle de la prière commune, objet 
ravissant pour une âme amie de Dieu. Voyez tous 
ces ouvriers, tout appliqués à une oeuvre si pieuse, 
multiplier partout leurs concerts et leurs accents. 
Les uns se lèvent au milieu de la nuit pour vaquer 
à cette occupation toute sainte ; les autres cher- 
chent dans une journée pleine de sollicitudes le 
temps nécessaire, pour donner cet aliment à leur 
âme et cette glorification à Dieu. Les uns restent 
seuls et se retii'ent dans le repos de la retraite, 
pour prier avec plus de recueillement et d'ardeur; 
les autres se réunissent à leurs frères, et, dans un 
même choeur, louent Dieu tous ensemble par un 
même cri et d'une même voix. Ceux-ci se conten- 
tent de la poésie qui respire dans les saints can- 
tiques ; ceux-là font plus encore, et, ajoutant à 
Tâme de la mélodie intérieure le corps que lui 
donne la liturgie et les beaux-arts, ils chantent 
les divins offices en grande pompe, avec des en- 
censements, de.s- luminaires, des processions, et 
mille diverses solennités. Mais, quelle que soit la 
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diversité de ces formes, au fond c'est toujours 
une même prière, la prière de TÉglise. Possédée 
clans sa plénitude par ceux qui sont consacrés 
aux saints autels, elle ne peut contenir et se l'en- 
fermer dans le sanctuaire, mais semblable à un 
fleuve bienfaisant, elle laisse descendre ses flots 
vivificateurs sur les fidèles, afin de faire naître dans 
leurs âmes la louange, Tadoration, la supplication, 
Tamour de Dieu. 

O félicité sans égale ! Etre admis dans une fa- 
rnille si sainte, et prendre part à un repas si riche- 
ment préparé, si multiplié, si divin ! O fécondité 
dont nul autre secours ne peut enrichir notre fai- 
blesse ! Perdre son infirmité native par la gloire 
d'une association sans limites, et s'unir à des mil- 
lions de voix pour solliciter et vaincre Dieu ! 

La société de la prière, c'est la seconde com- 
munion des saints. Pour vous, dans la prière, vous 
êtes seul. 

Seul encore en troisième Heu dans le culte de 
Dieu. 

Le culte extérieur est nécessaire. Je pense qu'il 
u'est point utile de le prouver longuement. L'u- 
nivers tout entier a compris que l'homme devait 
à Dieu l'hommage de son corps avec celui de son 
âme, et que des frères qui se réunissaient pour 
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Ions les actes de leur vie, devaient aussi se réunir 
par un culte public, mettre leurs adorations en 
commun, et s'édifier mutuellement par le doux 
spectacle de leur ferveur. Aussi n'y a-t-il pas sous 
le ciel une seule religion qui n'ait son culte et 
sa liturgie. Cette vérité, vous ne l'avez pas niée ; 
mais je m en souviens, c'est là que vous avez été 
plus manifestement contraint de confesser votre 
doute et votre infirmité. 

Reconnaître et confesser sa. faiblesse, c'est quel- 
que chose; mais ce n'est point assez, car vous 
devez en sortir. Il s'agit de créer un culte tout 
entier, et si vous regardez en arrière pour y trouver 
les fondements de la liturgie naturelle, vous ne 
rencontrerez pas pour vous aider dans vos travaux 
l'indice le plus fugitif ou le plu3 fragile appui. 
Dans le dogme naturel, dans la prière naturelle, 
vous auriez pu présenter quelques ébauches im- 
parfaites, sans étendue, et marquées de bien des 
taches ; mais dans le culte naturel, c'est plus en- 
core, il vous faut tout, et cependant vous n'avez 
rien. 

Hâtez-vous donc de vous mettre à l'œuvre. In- 
ventez des édifices propres aux exercices de votre 
religion. Imaginez des symboles et des cérémo- 
nies. Découvrez une peinture, une sculpture et 
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une musique qui porte au dedans d elles leni- 
preinte de votre foi. Ce n'est point avec les hideux 
lambeaux de la vie et de la conversation quoti- 
dienne des hommes, que vous pouvez prétendre 
louer et prier Dieu. Dieu est saint, et toutes ces 
choses sont pleines de vices. C'est pourquoi mettez- 
vous à l'œuvre, donnez à Dieu des habitations, des 
prières, des cérémonies, des temples où tout soit 
sacré et digne de lui ; un culte en un mot, où 
chaque âge, chaque sexe, chaque condition, cha« 
que saison, chaque jour, chaque heure trouve sa 
place; et où les arts, les sciences et les conve- 
nances se réunissent pour former un tout harmo- 
nieux et divin. 

Vous reculez devant ce travail gigantesque, et 
vous vous souvenez en tremblant des essais in- 
formes qiie plusieurs ont tentés de nos jours, et qui 
sont morts avant d'être nés, ensevelis sous un ridi- 
cule universel. Vous reculez, et cependant je pour- 
rais vous faire voir que votre entreprise, même 
accomplie tout entière, ne serait rien encore, car 
votre culte serait né de vous, et vous laisserait 
toujours seul, sans l'espérance de l'avenir, parce 
qu'il serait sans les fondements du passé. 

Vous reculez, et vous vous voyez forcé de vous 
borner au culte intérieur de l'âme, que vous dites 
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ineilleur et plus parfait. Mais, sacliez-lo, sans le 
culte extérieur, vous serez à jamais inutile aux 
peuples, qui ne suffisent point à comprendre des 
vérités métaphysiques que rien ne vient matériali- 
ser et incarner au dehors. Vous serez inutile aux 
faibles, aux enfants et aux femmes, dont Timagina- 
tion a besoin, pour se nourrir, du spectacle d'une 
prière corporelle que l'on peut voir, entendre et 
toucher. Vous serez inutile à vos amis; car ce n'est 
pas seulement par la lumière de l'intelligence que 
le feu de la vie se communique : les cœurs ont 
besoin de prier ensemble, pour s'échauffer et s'em- 
braser de la divine ardeur. Vous-même vous serez 
mort, car nul ne peut se suffire a lui-même et 
vivre séparé de ses frères; surtout lorsqu'il s'agit 
de la portion la plus noble de son existence, de 
ses actes les plus sacrés et les plus saints. Vous 
resterez donc seul, toujours seul; au-dessous en 
quelque sorte des païens, au-dessous des idolâtres, 
au-dessous des nègres adorateurs de leurs fétiches; 
tous ces peuples ont iui culte public, mais vous, 
vous n'en avez aucun, et jamais vous n'en pourrez 
avoir. 

Ah! pour nous, quelle différence! Chacun de 
nous est un et universel dans le culte, comme dans 
la prière et dans la Foi. Cent générations et des 
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]>eiii>les tout entiers ont travaillé à nous frayer 
la voie; nous sommes entrés librement et de plein 
pied^lans leur ouvrage, et nous jouissons en paix 
du fruit de leurs peines et de leurs sueurs. 

Nous avons des églises, monuments admirables, 
près desquels les temples du connnerce et les palais 
des rois ne sont rien. Elles dressent vers le cial 
leurs flèclîes innombrables; elles couvrent h^ terre 
de la masse immense de leurs portiques, de leurs 
contre-forts et de leurs nefs. De loin, leur majesté 
frappe d'étonnement et d'admiration tout ensem- 
ble ; de près , la perfection et le luxe infini des 
détails forment tout un monde, dont on est obligé 
de laisser toujours en partie l'étude, faute de jk>u- 
voir l'épuiser entièrement. Quand il entre dans 
ces saintes basiliques, l'incrédule lui-même ne peut 
se défendre d'une certaine émotion religieuse; tout 
le terrasse et le confond, et il sent son àme comme 
envahie par la présence et par le souffle de Dieu. 
L'obscurité mystérieuse, le silence universel, la 
hauteur des voûtes élancées en ogives, la forêt des 
colonnes et des piliers; tout l'émeut, sans qu'il 
sache quel charme vient le surprendre; et il se 
demande en doutant si cet édifice est une œuvre 
humaine, et si ce sont des hommes qui l'ont bâti 
de leurs mains. Oui, ce sont des hommes qui ont 
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accompli cette grande couvre; mais ces hommes 
étaient des Chrétiens. Ils sont nos contemporains, 
puisque leur travail nous abrite encore, nous et 
notre Dieu ; et nous oublions que six siècles, ou 
dix siècles, ou quinze siècles les séparent de nous ; 
parce que, eux aussi, ils ont oublié cent ans de 
peine, en songeant qu'ils travaillaient, non point 
pour eux, mais pour nous. 

Tous les beaux-arts décorent et vivifient notre 
église. La musique y retentit, non point préten- 
tieuse et frivole, mais grande, solennelle et majes- 
tueuse comme le temple qu'elle remplit. Elle est 
simple, afin que tous puissent facilement l'ap- 
prendre, et que la grande voix du peuple réponde 
sans confusion à la prière du prêtre, qui chante 
debout à l'autel. En prenant part à ces saintes mé- 
lodies, nous nous souvenons de nos pères qui les 
ont composées bien des siècles avant notre époque; 
et nous trouvons dans leur œuvre une manifesta- 
tion de notre victoire sur le monde, puisque leur 
harmonie empruntée k la musique- Grecque, dès 
les premiers siècles Chrétiens, fait servir à notre 
usage, en les divinisant, les inspirations les plus 
belles qu'ait produites le génie purement humain. 

Avec la musique sacrée, nous avons encore dans 
nos églises la sculpture et la peinture, qui saisissent 
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rhomme de tous côtés, par tous ses sens. Les sta* 
tnes de nos saints décorent les autels et les. absides; 
les murs sont couverts de bas-reliefs, où le peuple 
qui ne sait point lire vient recevoir, par des repré- 
sentations à sa portée, l'instruction qui lui manque 
et le courage de faire le bien. Les tableaux, chefs- 
ci œuvre des grands maîtres, sont appendus sur 
les murs et dans les chapelles. Ce n'est point une 
pensée profane qui a guidé la main de Tartiste ; 
ceux qui ont travaillé à bâtir l'église entière, ceux 
qui ont composé les chants sous lesquels elle vibre 
aux jours de fêtes, ceux qui ont décoré ses mu- 
railles et peint les mille illuminations de ses vitraux ; 
tous puisaient dans les mêmes traditions antiques, 
et descendaient, comme l'arbre qui enfonce ses 
racines dans la terre, jusqu'aux siècles tout rem- 
plis de la puissance du Christianisme et de la nour- 
riture admirable de la Foi. 

Autour des saints autels, se développent des 
cérémonies majestueuses et symboliques, pleines 
de vénération et de solennité. Admirables dans 
nos cathédrales, elles ne peuvent perdre entière- 
ment leur caractère sacré, même dans la plus 
pauvre église de village, où le culte se trouve 
réduit, faute de ressources, à un prêtre, quelques 
chantres, et quelques enfants. La Divinité perce à 
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travers l'infirmité de la forme ; rincrédule lui- 
même, quoiqu'il iguore les mystères cachés sons 
DOS rites, se trouve forcé de rendre hommage à 
un culte qui Tétonne et qui Témeut tout à la fois. 
Ici encore nous trouvons de toutes parts le soutien 
de l'antiquité qui fait notre grandeur et notre 
force. Nous savons combien de siècles en arrière 
il faut remonter, pour retrouver l'institution pre- 
mière de tel usage, de telle cérémonie, de telle gé- 
n^iflexion. C'est aux Apôtres de Jésus-Christ que 
nous devons la portion principale et de notre 
liturgie et de notre culte; mais ils n'étaient point 
eux-mêmes les premiers inventeurs des mystères 
qu'ils nous léguaient. Jérusalem et tout le peuple 
d'Israël sont vivants dans les traditions que nous 
avons reçues ; nous avons des sacrifices comme en 
offrait Salomon dans son temple ; comme Jacob, 
nous faisons couler l'huile sainte pour cousaci'er 
les pierres de nos autels ; et si Melchisédech, prêtre 
du Très-Haut et roi de Salem, deux mille ans 
avant Jésus-Christ, offrait du pain et du vin en 
sacrifice, c'est encore du pain et du vin que Ton 
présente chaque jour à nos prêtres, afin d'être 
bénis et consacrés. 

Enfin, dans nos églises se presse le peuple in- 
nombrable des fidèles. Les jours de fête elles ^ont 
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trop |)etites pour contenir leur fuule cl leurs flots 
empressés. Clwque semaine, au jour que le Sei- 
gneur s'est réservé, elles se remplissent, aux heures 
marquées, de croyants et de véritables adorateurs. 
Même dans les jours consacrés au travail, elles ne 
sont point abatnlonnées, el bien souvent la pauvre 
ouvrière y vient le matin, pour consacrer à Dieu 
une de ces heures précieuses qui servent à lui 
donner du pain. I/àme, elle aussi, a besoin de 
nourriture; et quoique Dieu remplisse tout de sa 
présence, il exauce plus volontiei^s les prières, qui 
lui sont adressées dans la maison où il descend 
pour établir son séjour. C'est là que retentit, à ce 
qu'il semble, plus près de son oreille, la prière 
individuelle qui s'échap[>e, comme un parfum, de 
rame courbée par la tristesse ou consolée par la 
douceur du saint amour. C/est là que s'élève la 
J3rière publique, plus puissante, parce que c'est la 
prière d'un peuple entier, qui réunit toutes ses 
forces afin de demander et d'obtenir. C'est là que 
la parole de Dieu s'annonce et se distribue sans 
relâche, variée comme les besoins des âmes, et 
semblable à la Providence de Dieu qui gouverné 
les astres et les mondes, sans oublier le brin 
d'herbe caché dans l'obscurité de la foret. 

Et ce n'est point seulement dans une ville isolée 
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que se développe la liturgie Chrétienne avec son 
admirable unité et sa prodigieuse étendue. Ce n'est 
point dans une province, ni seulement en France 
ou en Europe. Non; traversez les mers et fran- 
chissez les distances ; partout c'est un même sacri- 
fice, un même symbolisme, un même chant. Par* 
tout le même culte, les mêmes fêtes empreintes 
tour à tour de désirs, de confiance, de douleur ou 
d'allégresse. I^es Chrétiens gémissent, prient, pleu- 
rent, triomphent, mais tous ensemble, pour une 
même cause et d'une même voix; car leur société 
s'étend partout; leur famille, c'est Tunivers. 
Mais vous, vous êtes seul ! 

Vous essayerez peut-être de nous dérober ce 
qui fait notre gloire, et de réfugier votre pauvreté 
et votre isolement parmi nous. Nous avons une 
croyance commune; vous viendrez et vous direz : 
Je veux croire avec eux. Nous avons une prière 
universelle ; vous la prendrez pour vous, dans tout 
ce qui vous paraîtra conforme à vos dogmes. Nous 
avons des temples toujours ouverts et où la foule 
se presse ; vous serez ravi par un spectacle si tou- 
chant, vous voudrez adorer avec nous et vous 
glisser dans nos rangs. Mais ne vous y trompez 
point, cette entreprise est impossible; même au 
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milieu de notre puissance, vous g«irderez votre 
faiblesse^ et serez seul. 

Vous et nous, en effet, nous semblons, quant 
aux dogmes, avoir en plusieurs choses une com- 
mune croyance ; nous disons tous ensemble qu'il 
y a une vie future, un seul Dieu rémunérateur du 
bien^ vengeur du niai et créateur de l'univers. Mais 
cependant, entre vous et nous, quelle différence ! 
Quel abîme infranchissable et que rien ne peut 
combler! Vos dogmes, vous les suivez; nos dogmes, 
nous les croyons. Ce n'est pas que nous n'ayons 
aussi la science dont vous faites votre gloire, mais 
nous la subordonnons et la captivons sous le joug 
impérieux de la Foi. Vous n'êtes qu'un philosophe, 
nous sommes des Fidèles; vous examinez, vous 
discutez, vous jugez ; nous croyons, nous révérons, 
nous adorons. Si nous disons la même chose, il 
n'y a cependant, vous le voyez, entre vous et nous 
rien de commun. 

Sans doute nos prières vous touchent par leur 
science du cœur humain, ou par leur fécondité et 
leur richesse ; vous voulez prier avec nous ; mais 
prenez garde ! Jamais nous ne faisons une prière 
sans y ajouter aussitôt : par Jésus-Christ Notre 
Seigneur. C'est Lui que nous reconnaissons comme 
la source des bons désirs que Dieu fait naître; c'est 
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Lui que nous confessons comme la cause yiclo- 
rieuse de toute Grâce véritable et qui descend 
d'en haut. Nous disons qu'il n est point au Ciel et 
sur la terre d'autre nom qui soit donné aux hommes, 
par lequel ils puissent espérer et obtenir le Sahit. 
Ce nom béni, vous l'ignorez encore : disons-le 
donc une seconde fois, c'est en vain que votre 
voix se mêle à noire prière; entre vous et nous rien 
de commun. 

Sans doute, fatigué de votre sohtude, vous enviez 
la multitude infinie de la famille Chrétienne; vous 
désirez vous joindre à nous dans nos églises, prier 
et adorer avec nous. Mais, sachez-le, pour être 
admis dans le sanctuaire du foyer domestique, il 
faut faire partie de la famille. L'étranger peut venir 
s'y asseoir en passant; mais si l'affection de ses 
hôtes ne lui donne l'hospitalité spirituelle, c'est en 
vain qu'il est présent de corps, la famille lui est 
fermée, il reste im étranger. Pour uous, nous dési- 
rons ardemment, et de toutes nos forces, vous 
compter au nombre de ceux qui ne forment avec 
nous qu'un seul esprit, un seul cœur, une seule 
âme; mais, tant que vous ne croyez pas comme 
nous en Celui qui e^t toute notre joie, toute notre 
force et toute notre espérance, même lorsque vous 
vous pressez à nos côtés, nous ne vous admettons 
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point dans nos rangs, nous vous laissons à vous- 
même, et au milieu de nous vous êtes seul. 

/'œ soif {\)\ Malheur à celui qui est seul ! C'est 
la parole que contiennent nos saints Livres, et 
l'univers entier en proclame la vérité. Malheur à 
celui qui est seul corporellcment ; car il meurt 
d'indigence et de faim : malheur à celui qui est 
seul intellectuellement; car il reste stupide cl idiot : 
niîiis surtout, malheur à celui qui est seul morale- 
ment et religieusement; car il s'ensevelit dans l'in- 
différence et dans l'oubli de Dieu. Or, vous êtes 
seul dans la croyance, dans la prière et dans le 
cidte; seul dans le présent, dans le passé, dans 
l'avenir. 

Nous, au contraire, si vous nous regardez dans 
l'espace, notre multitude couvre la terre entière ; 
si vous nous regardez dans le temps, nous com- 
mençons avec le monde, et nous durons éternelle- 
ment comme Dieu. 

(i) Ecclôsia4o, cliap. IV. 



CHAPITRE VIL 



La religion nalarelle ne peni donner à Tbomnie 
an modèle et un ami* 



Vous possédez, j'aime à le croire, une âme noble 
et belle; une de ces âmes précieuses, entre toutes 
les autres, aux yeiix de Dieu qui les a faites, parce 
qu'elles n'ont point laissé s'éteindre en elles les 
saintes inspirations et les grands désirs qui les 
transportaient à vingt ans. Plus d'une fois, sans 
doute, vous vous êtes senti trop a l'étroit dans 
votre vie quotidienne; vous avez regardé toutes 
les occupations des hommes qui vous entourent; 
et vous avez pris en pitié leur ridicule et leur vaine 
futilité. Se distraire, s'enrichir, acquérir un nom 
et quelque gloire; s'élever et parvenir aux hon- 
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iieurs; faire tout cela à la façon ordinaire, mesqui- 
nement, petitement : non, ce n'est point la destinée 
qui vous sollicite; ce n est point la grande oeuvre 
que vous devez vous efforcer d'accomplir. Vous le 
sentez, Dieu vous a fait pour quelque chose de 
grand ; mais cette vocation divine dont vous avez 
la conscience, cette vocation qui s'agite en vous 
vaguement, quelle est-elle ? et qui saura vous la 
montrer? Il vous faudrait un modèle, un exem* 
plaire, un homme vivant, d'une vie semblable à la 
vôtre, que vous n'eussiez qu'à contempler pour 
bien faire; et qui, marchant le premier devant 
vous, pût vous dire à toute heure : Voyez, et suivez- 
moi. 

Mais ce modèle accompli, où le trouver parmi 
les hommes ? 

Ainsi le peintre que travaille l'amour de l'idéal, 
voit passer devant les yeux de son âme des imagi- 
nations fugitives, tout illuminées de la clarté d'un 
monde meilleur, prêtes, à ce qu'il semble, à lui 
révéler le beau vers lequel il aspire ; mais c'est en 
vain qu'il regarde; ces apparitions bienheureuses 
échappent à ses étreintes et se dissipent, avant qu'il 
soit parvenu à les saisir. Ainsi l'architecte voit 
quelquefois dans ses rêves ardents se dœsser, de 
toutes parts autour de lui des ogives, des tourelles, 
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des nefs et des colonnes; il croit qiue son œuvre 
enfin va germer devant lui, une et parfaite; mais 
ses illusions enchanteresses se perdent dans le cré- 
puscule, et il reste pauvre et misérable comme 
avant. Ainsi le poëte croit voir s'entrelacer tous les 
nœuds d'une fable sublime; les derniers voiles 
vont tomber et son héros va paraître plein de sim- 
plicité, de majesté et de grandeur; mais il se 
trompe; car avant que la brume soit dissipée, la 
himière lui fait défaut et les ténèbres couvrent 
tout de leur manteau. 

Oh! si une fois, dans un jour de bonheur, cet 
idéal chéri, si ardemment cherché, l'artiste pouvait 
le rencontrer enfin, non point dans les vagues et 
insaisissables ondulations d'un songe, mais en 
plein jour, devant lui, solide, complet, réalisé, 
vivant ! Avec quelle ivresse il le pénétrerait de ses 
avides regards, et l'étreindrait de toutes les puis- 
saiirces de son âme ! Comme il s'écrierait avec un 
accent de triomphe : J'ai vu, j'ai entendu, j'ai tou- 
ché mon idéal ! Tout m'est possible désormais, je 
suis grand, je suis heureux, je suis fort ! 

De même, tout homme sent bien s'agiter au de- 
dans de lui-même quelque conception généreuse, 
qui l'appelle, lui aussi, à devenir un grand artiste, 
et k faire de sa vie lui monument impérissable 
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élevé à la gloire du vrai Dieu. Les hommes qui 
lentourent lui montrent quelques lambeaux de 
vérité mêlés à beaucoiip d'incertitudes, quelques 
traces de noblesse ensevelies et obscurcies sous un 
voile de vanité. Les livides, eux aussi, lui disent 
quelque chose, et semblent, avec une lumière dou- 
teuse, lui montrer le bien qu'il doit faire et la route 
où il lui faut marcher. Mais quand il s'agit d'ar- 
river à la réalisation de l'œuvre projetée, et de 
couler sa vie entière dans un moule d'immortalité, 
ces indices incertains ne sufQsent plus à sa fai- 
blesse. La conscience n'a que des aspirations vagues 
et timides; les livres ignorent trop de choses pour 
que nous puissions les prendre poiu' guides, et nous 
abandonner aveuglément à leurs leçons. Ce qu'il 
faudrait à l'homme, pour l'instruire et le fortifier 
tout k la fois, c'est un autre homme , homme 
vivant et agissant, qui marchât devant lui, et qu'il 
pût voir et imiter. 

Un philosophe ancien, dans ses lettres, avait 
senti cette difficulté terrible, quand il disait à son 
ami : Si vous voulez être un grand homme, choi- 
sissez pour modèle quelque noble figure, panni les 
héros des temps qui ne sont plus. Ayez devant vos 
yeux le vieux Caton, avec ses vertus inflexibles, 

quand il s'agit de l'honneur et du devoir; ou bien, 

40 
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^i une beauté si austère vous épouvante, choi- 
sissez pour type de votre vie, Scipion ou Faiinable 
Laelius. C'est ainsi que parlait Sénèque ; mais il se 
trompe. Caton, ou Laelius ou Scipion, c'est un 
homme : un homme, c'est-à-dire quelque bien 
terni par des défauts et des imperfections sans 
nombre ; et quand il me paraîtrait pur, sans tache, 
noble, saint, digne de la louange des hommes et 
de l'admiration de son Dieu, il n'en serait pas 
moins un homme : j'en serais encore réduit à me 
dire : peut-être se trompe-t-il; et peut-être, en 
marchant sur ses traces, accomplirai-je, non point 
la vérité, mais l'erreur. 

Oui : il faut à l'homme un modèle, s'il veut 
grandir tous les jours dans les vertus véritables : 
ce modèle certainement ne saurait être un homme; 
et cependant ni Sénèque ni la religion naturelle 
ne peuvent rien nous présenter de plus parfait. 

Au contraire, nous, Chrétiens, fils bien-aimés 
de notre Père céleste, nous avons pour modèle 
Jésus-Christ, Fils du Père, homme, mais Hômice- 
DiEu. Jésus-Christ, Fils de Dieu, est incessamment 
présent aux regards de notre âme, tel que l'ont 
dépeint les Évangétistes, qui l'avaient écouté de 
leurs oreilles, touché de leurs mains, et contemplé 
de leurs yeux. Le Fils de Dieu^ homme comme 
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riiii de nous, voilà notre modèle; et de peur que 
quelqu'un, effrayé par rimmense distance qui 
sépare notre fragilité native d'une si haute perfec- 
tion, ne se prit à trembler et ne regardât ce tableau 
comme propre à adorer de loin, sans penser à le 
reproduire; Jésus, dans une heure solennelle, avant 
de quitter cette terre pour s'en retourner dans les 
Cieux qui nous l'avaient prêté, Jésus, Fils de Dieu, 
a daigné laisser tomber de sa bouche ces impo- 
santes paroles, adressées à tous ses disciples et à 
tous ceux qui seraient les héritiers de leur Foi . Je 
i^ous ai donné texemphy afin que voyant ce que 
f ai fait y i^ous agissiez semhlabletnent (i). 

Jésus -Christ, voila notre idéal. Qui pourrait 
douter et être incertain désormais? 

Jésus nait et vit dans la pauvreté la plus corn- 
{Jète; il n'a pas une pierre où reposer sa tête, il 
veut éti^ enseveli dans un tombeau qui ne lui 
appartient pas. Donc la pauvreté plait à Dieu, puis- 
que son Fils l'a choisie ; détachons-nous, séparons- 
nous des biens de ce monde, n'en remplissons 
point notre âme et notre cœur. S'agrandir, devenir 
puissant et riche, c'est là tout ce que nous enseigne 
la sagesse des hommes; en multipliant les ambi- 

(4) Évangile selon saint Jean, chap. XUL 
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tioiiSy elle multiplie les luttes et les combats; mais 
quand il s'agit de se faire petit et pauvre, une en- 
treprise si nouvelle ne fait naitœ que la paix au- 
tour d'elle, et ne rencontre point d'obstacles ni de 
contradicleui's. Toute la science des hommes n'a- 
vait pu trouver pour le bonhein- des peuples une 
solution si simple et si féconde; nous au contraire, 
nous la découvrons sans peine dans la naiss«ince, 
dans la vie et dans la mort de Jésus-Christ. 

Jésus est chaste, mais d'une chasteté immaculée 
et admirable, sur laquelle l'envie de ses ennemis 
eux-mêmes ne pourra jamais jeter le plus léger 
soupçon. C'est une grande leçon que nous lisons 
écrite en sa personne, et qui nous enseigne ijup, si 
nous voulons faire de grandes choses, il finit, 
comme lui, nous élever bien haut au-dessus des 
sens et des plaisirs de la chair. Sans doute les 
hommes savaient déjà que nos passions ne doivent 
point nous servir de règle; et qu'il faut, si nous 
voulons vivre en hommes, ne pas nous laisser 
entièrement entraîner par elles, mais plutôt leur 
faire porter le joug de la raison. Cependant leurs 
lumières, trop voisines de la terre, ne leur permet- 
taient pas d'arriver à la vérité totale, devoir la 
toute-puissance et la gloire qui s'attachent à la 
chasteté parfaite et à l'heureuse virginité. Le ma- 
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liage est permis quand il est saint; mais il faut 
une pureté plus complète pour ceux qui veulent 
commencer dès ici-bas la vie céleste, et se dévouer, 
comme Jésus Vix fait, au service et au salut des 
âmes, aux fatigues heureuses et fécondes qui sui' 
vent toujoui*s l'apostolat. 

Jésus est obéissant envei^s son Père et envers 
toute créature pour l'amour de lui. L'honniie, il 
est vrai, avait connu le bienfait que l'obéissance 
apporte à tous ceux qui la reçoivent; mais il vient 
des moments difficiles où la passion triomphe et 
où la raison s'obscurcit. L'homme alors se dérobe 
à toute autorité, croit tout permis, tout légitime ; 
pour le retenir, il lui faut une sanction plus haute 
que celle cjue peut donner la voix de la nature 
qui parle au fond du cœur, ou la loi qui veille, 
incarnée d;ms la personne du supérieur. Que tous 
regardent Jésus-Christ obéissant à son Père, et 
pour l'amour de lui à toute créature, à sa Mère, à 
saint Joseph, à ses persécuteurs, à ses ennemis, à 
ses bourreaux. Que tous regardent Jésus-Christ, 
notre exemple; la révolte disparaîtra de la terre, 
et l'obéissance y fera naître comme une aurore et 
un commencement du Ciel. 

Surtout, Jésus aime les hommes; il les aime, 
non point d'un amour vulgaire, mais d'une charité 
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infinie qui ne connaît point de limites et qui le 
pousse à s'immoler, innocent pour des coupables, 
saint pour des pécheurs, Fils de Dieu pour ce 
néant qui est nous. C'est là une doctrine nouvelle, 
et qui renverse par sa base tout cet égoïsme païen 
qui nous dévore, et qui veut tout rapporter à sa 
j^ersonne, traitant ceux qui Teirtourent comme 
des satellites subalternes, destinés à contribuer à sa 
gloire et à se mouvoir autour de hii. Regardons 
Jésus-Christ pour nous instruire, et pour nous 
apprendre que la grandeur véritable ne consiste 
point à posséder des sujets et des esclaves; mais, 
au contraire, à se sacrifier pour ses frères, à donner 
pour eux son travail, sa science, sa richesse et ses 
trésors les plus chers. 

Mais c'est dans sa Passion bienheureuse, c'est 
dvi haut de sa Croix que Jésus-Christ donne au 
Chrétien, son disciple, ses leçons les plus divines, 
ses enseignements les plus saints et les plus pro- 
fonds. 

L'homme souffre sur cette terre : c'est une loi 
universelle et inévitable. Je n'en cherche point 
nraintenant la cause : que la douleur soit une né- 
cessité de notre nature misérable, ou bien qu'elle 
soit une punition de nos propres fautes, ou bien 
enfin qu'elle soit un châtiment des péchés de nos 
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ancêtres, qui, blessés eux-mêmes dans leur corps 
et dans leur âme, ne transmettent plus à leurs 
enfants qu'une vie maladive et imparfaite : ce sont 
là des questions qu'il n'importe point d'examiner 
maintenant. Prenons le fait tel que Texpérience 
nous le donne : l'homme souffre dans son corps 
que mille infirmités envahissent; dans son intelli- 
gence que le doute et Terreur se disputent; dans 
sa volonté dont les désirs sont heurtés et contrariés 
sans cesse; dans ses affections les plus douces, 
puisque l'absence et la mort lui ravissent à chaque 
instant ceux qu'il ^ime : et comme si les douleurs 
individuelles n'étaient point suffisantes pour rem- 
plir la coupe de nos misères, l'amour et la com- 
passion nous forcent encore à souffrir pour les 
maux des autres, à nous affliger de leurs tristesses, 
à nous sentir blessés par leurs blessures, et k por- 
ter sur nous tout le poids de leurs malheurs. 

Or, ^i nous examinons quelles sont les disposi- 
tions de l'homme par rapport à cette souffrance 
inévitable; toute la terre le proclame : il la hait, il 
la déteste, et il essaie de toutes ses forces de se 
dérober à sa poursuite et à ses coups. Il redoute et 
fuit tant qu'il peut les peines corporelles; c'est 
contre elles qu'il élève tout l'édifice de ses précau- 
tions, de ses remèdes, de ses facultés, de ses doc- 
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teui^s. Contre les peines spirituelles il emploie mille 
ressources; la distraction, les plaisirs, Tétude, les 
voyages, l'oubli; et quelquefois même rendurcis- 
sèment du cœur, cherchant à s'ensevelir dans la 
honte et à faire mourir en lui la vie de 1 ame; afin 
de se débarrasser, s'il le peut, de cette souffrance 
ennemie^ qui lui rend l'existence plus redoutable 
que la mort. 

Et cependant la souffrance est une chose noble 
et sainte! Les honuiies et les philosophes s écrient: 
Bienheureux ceux qui jouissent de tous les biens 
de la vie ! Bienheureux ceux qui possèdent la santé, 
les richesses, la force, les amis, la consolation et 
la joie ! Bienlieureux ceux qui sont heureux ! Pour 
nous, nous disons avec l'Évangile : Bienheureux 
ceux qui souffrent! Bienheureux ceux qui pleu- 
rent (i) ! Et, en effet, la souffrance est nécessaire. 
C'est par elle que l'homme expie ses fautes passées 
et recouvre son innocence perdue : il avait terni 
par ses péchés la pureté de son âme ; les eaux 
saintes de la douleur purifient toutes ces souillures, 
et, en satisfaisant par une expiation salutaire, il 
devient digne de reprendre la gloire dont il s'était 
honteusement dépouillé. C'est par la souffraïKîe 

(0 Évangib selon saint Matthieu, chap. V, 
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que rhoinme agrandit la vie de son âme, et la 
dégage des téDèbi'es et de la grossièreté des sens : 
pour devenir un bon soldat, ou seulement un bon 
artisan, que faut-il faire? Il faut travailler et corn* 
battre : ainsi <:elui qui souffre, s'il le fait avec cou- 
rage, dépouille les faiblesses de Tenfance, et se for- 
tifie dans cette lutte sublime comme le laboureur 
dans son travail. C'est par la souffrance que Thomme 
acquiert toute vertu solide. Dieu n'a pas voulu que 
le blé mûrit dans les sillons et que la vigne donnât 
son raisin, sans peine et sans culture ; Thomme 
doit acheter par sa sueur, même les fruits impar- 
faits de la terre : comment pourrait-il acquérir, 
sans les labeurs de l'enfantement spirituel, les 
fruits plus précieux des vertus, qui le rendent 
riche véritablement, en lui ouvrant l'entrée du 
Ciel? 

Mais qui serait capable d'enseigner et de per- 
suader par la parole seule des vérités si difficiles à 
croire ? La doctrine d'iuî maiti'e, assis dans une 
chaire, suffit pour apprendre à des disciples les 
vérités mathématiques ou historiques, qui ne sou- 
lèvent point de répugnance autour d'elles; au con- 
traire, quand il s'agit de renverser des convictions 
sur lesquelles semble reposer toute notre vie ; 
quand il s'agit de prouver que la souffrance est 
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une chose bonne, salutaire et désirable, l'éloquence 
seule est impuissante; c'est l'exemple qu'il nous 
faut; et c'est l'exemple, non la doctrine seulement, 
que notre modèle, Jésus-Christ, nous a donné. 

Voyez Jésus^hrist dans sa Passion glorieuse! 
Quelle douleur en est absente ? Et n'est-^lle point 
l'assemblage achevé de tous les malheurs et de 
tous les maux ? Jugement inique et dérisoit^e, ca* 
lomnies, outrages^ moqueries, insultes, soufflets, 
flagellation, couronnement d'épines, portement de^ 
la croix, dépouillement, crucifixion, soif ardente^ 
mort infâme. Que manque*t-il à la Passion du 
Fils de Dieu, pour faire de lui le symbole de la. 
souffrance la plus parfaite? Tout son corps, affreu- 
sement déchiré, est cruellement étendu sur la croix 
qui le porte : ses disciples bien-aimés auxqu^ il 
avait prodigué tous les trésors de sa tendresse, ses 
discipfes se sont éloignés lâchement, et leur infi- 
délité le laisse seul; Dieu lui-même se retire, et 
abandonne l'âme de son Fils en proie à la plus 
sombre tristesse et au dernier délaissement. O vous 
qui passez sur le chemin, soyez attentifs, et voyez 
s il est une douleur semblable à celle du Fils de 
Dieu(i). 

(I) Lamentatrons de Jérémie, chap. 1. 
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£h bien ! le savez-- vous ? Cet abîme de calamités 
inouies, ce n'est point nn mal inévitable que Jésiis* 
Christ se soit contenté d'accepter et de souffrir, avec 
cette patience qui arrachait à la philosophie elle* 
même un cri d'admiration (i) ; non : ce n'est point là 
un supplice nécessaire; JésuS' Christ était libre en 
présence de cette agonie qui lui était préparée; et, 
s'il l'avait voulu, il dépendait de lui de se délivrer 
de la mort. Celui qui guérissait les malades par 
son attouchement et sa parole } Celui qui marchait 
sur les flots de la mer de Galilée ; Celui qui se 
transfigurait sur la montagne et ressuscitait Lazare 
d'entre les morts; Celui-là ne pouvait^il pas, s'il 
lui plaisait, tromper la rage des Juifs et se dérober 
aux soldats de Pilate? Oiii, sans doute, il le pou- 
vait. S'il les avait demandées, son Père n'était-il 
pas tout près à lui donner plus de douze légions 
d'Anges pour le défendre (2)? Et, en face de ces 
milices célestes, que devenaient. Judas et ses ar- 
chers? Jésus^Christ acceptait la mort librement et 
sans contrainte; et, afin que nous ne doutassions 
point de son indépendance, il disait à ses disciples : 
C'est moi qui quitte ma i^ie.,, ^ personne ne me 



(1) Voir V Appendice A, à la fin du volume. 

(2) Évangile selon saint Matthieu, chap. XXVI. 
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t arrache de force; mais je la quitte de moi-nicme : 
Ego poiio eani à me'pso (i). 

Jésus-Christ accepte doue sa Passion avec la 
pleine puissance de s'y dérober, s'il lui plaisait ; 
mais il fait j)lus encore : il se porte lui-même au- 
devant de cette heure terrible : il l'appelle, il la 
désire, il soupire pour elle, il compte les jours et 
les heures qui len séparent, il se précipite à sa 
rencontre avec luie grande ardeur et avec de 
saitits transports. Dans la dernière cène, il dit à 
ses Apôtres : fai désiré J!un grand désir de man-- 
ger avec vous cette Pâque (3). Et cependant ce 
repas était le dernier qu'il dut faire avant d'être 
livré aux mains des traîtres. Ailleurs encore, il 
s'écrie : Il faut que je sois baptisé dun baptême, 
et quelles angoisses je ressens, jusquà ce que tout 
soit achevé (3)! Ce baptême, c'est sa Passion, dont 
les vagues soulevées l'ont enseveli sous une inon- 
dation et sous un déluge de maux. Jésus-Christ 
ne fuit point en leur présence; au contraire, il. 
vole au-devant d'eux par la pensée, et jusqu'à ce 
qu'il en ait savouré longuement la délicieuse 



(1) Évangile selon saint Jean, cliap. X. 

(2) Évangile selon saint Luc, chap. XXII. 
(3/ Évangile selon saint Luc, chap. Xlï, 
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amertume, il ne peut goûter aucune paix e( aucun 
repos. 

Pressons-nous donc au pîeci de la Croix de 
notre Maître. C'est du haut de cette chaire de 
vérité, qu'il nous enseigne pleinement la noblesse 
de la souffrance qu'il a choisie : c'est là que 
l'ÉgHse, incessamment, nous mène pour nous 
instruire ; et, parce que cette leçon était plus né- 
cessaire et plus difficile tout à la fois, elle a vouhi 
que, paniii tous les mystères de Jésus-Christ, le 
mystère de sa crucifixion fût présenté plus souvent 
à nos regards. 

I.a croix se dresse sur les clochei's de nos églises ; 
c'est elle qui frappe nos yeux de plus loin et qui 
bi'ille la première sous les rayons étincelants du 
soleil : elle est debout sur nos autels, là où con- 
verge la lumière,, afin que chacun puisse la vénérer 
et l'imiter en l'adorant : nous la plantons dans 
nos cimetières, sur la tombe de ceux qui ne sont 
plus, afin de signifier que s'ils espèrent entrer en 
participation de la gloire future, c'est parce qu'ils 
croient avoir porté en eux-mémies les stigmates 
dos abaissements de Jésus-Christ : nous attachons 
la croix à notre cou, nous la faisons reposer sur 
notre poitrine, comme un signe qui nous honore, 
et comme une protestation de notre Foi : nous la 
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peignons avec des couleurs brillantes et admi- 
rables; nous lui donnons mille formes ornemen- 
tées ; nous la parons de fleurs et de ciselures; nous 
la couvrons d'or, d'argent et de pierres précieuses^ 
afin d exprimer, aussi bien que nous pouvons, 
r estime que nous avons pour elle, et afin de con- 
fesser, que, instruits par elle, nous savons désor- 
mais que la souffrance, si dure en apparence et si 
terrible, est toute pleine de grâces, de bonheur et 
de fécondité. Cest avec la marque de la croix que 
nos Prêtres et nos Évéques bénissent toutes choses, 
depuis l'église qui nous reçoit, jusqu'aux fidèles 
qui s'y rassemblent; parce que c'est de la croix 
que vient toute bénédiction céleste : et si nous- 
mêmes nous traçons incessamment sur nous ce 
signe auguste, couvrant de son empreinte notre 
front, notre cœur et nos épaules, c'est afin de 
manifester à tous, que nous nous faisons gloire de 
porter dans notre pensée, dans notre volonté et 
dans tous nos actes, Tirnage adorable du Fils de 
Dieu crucifié. 

Qui peut dire quelles moissons de vertus a fait 
germer et mûrii* dans les âmes le spectable iné- 
vitable et toujours présent à nos yeux de la 
Croix de Jésus-Christ ! Combien de passions répri- 
npiées, combien de devoirs remplis! Que d'injures 
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pardonnées, que d'iaimitiés éteintesy que de ré- 
voltes étouffées^ que d'injustices réparées, que de 
dévouements^ que de sacrifices commencés et ac- 
complis! Les ignorants acquièrent, comme sans 
le vouloir, quelque science, s'ils lisent assez long- 
temps dans les livres que les doctes ont écrits : 
les élèves, même les moins habiles, ne peuvent se 
défendre d'une contagion nécessaire, lorsqu'ils 
ont sous les yeux, à chaque heure, les chefs- 
d'œuvre que les Maîtres nous ont laissés : aussi 
quel amour de la souflrance a dû faire naître dans 
les âmes la vue continuelle de l'Agneau sans ta- 
che, étendant ses deux bras adorables, comme 
fait celui qui s'offre, et qui s'immole sans réserve 
et tout entier ! Combien d'âmes n'ont pu regarder 
Jésus -Christ dans le midi de son amour, isans 
s'embraser, elles aussi, d'une émulation jalouse ; 
sans tlemander quelques parcelles de cette agonie 
glorieuse, et sans s*écrier avec saint André, lorsque 
la souffrance leur était montrée : « O croix déli- 
cieuse, embellie par les membres du Seigneur, 
croix longtemps désirée, aimée avec inquiétude, 
cherchée sans relâche, et préparée enfin pour apai- 
ser mon ardeur; reçois-moi du milieu des hommes, 
pour me réunir à mon Seigneur ! » 
Peut-être aurions-nous découvert par nous- 
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mêmes quelque chose de toutes ces vérités su- 
blimesy et de beaucoup d'autres encore qui sont 
cachées daus les exemples de Jésus^hrist, et qu'il 
se plaît à révéler à la piété qui le contemple ; mais 
si nous n'avions eu que la religion naturelle pour 
nous instruire ; si nous n'avions point possédé 
Jésus-Christ vivant sous nos yeux pour nous ser- 
vir de modèle, combien vaguement towtes ces 
tendances vers le bien se seraient dessinées et 
montrées à nos regards! Sans doute, plus d'une 
fois, l'incertitude les aurait fait disparaître dans 
une oscillation fugitive; et, après avoir rêvé 
dans la solitude les grandes œuvres de la veitu, 
quaiid il aurait fallu descendis dans la lice et 
commencer le combat, le doute se serait em- 
paré de notre âme et nous nous serions demandé : 
Est-ce vrai?... 

Quand la vérité ne coûte rien à l'homme, et 
qu'il n'a rien à sacrifier pour la réaliser dans sa 
vie, facilement il l'embrasse et la conset*ve intacte 
sous ses regards : mais si la véVité est exigeante, 
si elle commande avec empire des sacrifices diffi- 
ciles, l'homme détourne la léte, il ferme les yeux 
et continue sa route, en se disant que c'est une 
illusion qu'il avait eue, qu'il reconnaît sa faïUe et 
qu'il confesse son erreur. Pour nous qui sommes 
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Chrétiens, cet évanouissement de la vérité n'est 
j3lus possible. Avec Jésus*Christ pour modèle, la 
vertu prend un corps qui nous permet de la tou- 
cher, de la voir et de l'entendre; et si nous es- 
sayons de douter encore, nous entendons tout 
à coup la parole du Maître : il nous dit : Je 
vous ai donné l'exemple ; écoutez, voyez, et faites 
semblablement, car je suis Dieu. 

Avoir un modèle, c'est déjà une grâce bien pré- 
cieuse; notre Religion nous accorde plus encore, 
en nous donnant un ami. 

Un ami ! Bien souvent, peut-être, c'est un désir 
qui s'est élevé dans le fond de votre âme ; bien 
souvent, parmi les foules tumultueuses des hom» 
mes, vous vous êtes senti seul comme au milieu 
d'un désert. A quoi sert en effet d'échanger avec 
ceux qui nous entourent ces paroles banales que 
l'on jette au premier venu? Ce qu'il vous faut a 
vous, je le comprends, ce n'est pas un auditeur 
froid et insensible, c est un ami fidèle à qui vous 
puissiez communiquer ces pensées plus recueillies 
et plus saintes, trésor trop précieux pour être dé- 
posé dans le vase vulgaire d'un- esprit indifférent. 
Un ami, c'est quelqu'un que vous puissiez con- 
sulter dans vos incertitudes. Vos adversaires essaient 

41 
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de vous envelopper dans leurs ruses, la foule qui 
vous entoure passe et s'écoule sans s'occuper de 
vous; peut-être, et c'est un grand danger, vous 
avez des flatteurs qui vous louent et qui, lorsque 
vous demandez leur avis pour vous conduire dans 
les difficultés de la vie, trompent votre confiance, 
et, à la place de la vérité sainte, mettent le men- 
songe de leur adulation. Où recourir dans votre 
doute ? Celui qui se conduit lui-même est exposé à 
se tromper souvent; dans une route si périlleuse, 
un guide vous serait bien nécessaire. Oh ! oui, c'est 
un ami qu'il vous faudrait! C'est dans son âme 
qu'aux jours de joie et d'allégresse, vous épan- 
cheriez le bonheur qui s'élève au dedans de. vous- 
même, semblable à une source trop abondante, et 
qui aspire à déborder. C'est une partie de la félicité 
du riche de donner à tous ceux qui l'approchent ; 
en communiquant votre joie à votre ami, il vous 
semblerait la doubler. Surtout vous auriez besoin 
d'un ami pour les jours de tristesse, car la douleur 
solitaire est un poison qui tue ; la souffrance est 
un fardeau trop pesant, et l'homme ne peut le 
porter sans fléchir, à moins qu'il ne rencontre 
une main pieuse, qui le soulage en partageant son 
travail. Vous auriez besoin d'un ami pour vivre 
avec lui tous les jours de votre vie, pour enlacer 



ET DE LA BEU610N CHRÉTIENNE. Ch. VU. 46S 

toute votre existence à la sienne, comme font les 
arbres qui croissent ensemble dans nos forêts, et 
qui se défendent l'un l'autre de. la tempête, en 
entrelaçant sous terre et dans les airs leurs racines 
et leurs rameaux. 

Mais où trouver un ami fidèle ? Et réunira*t-il 
les qualités que vous exigez de lui ? Il faut qu'il 
soit patient ; car vous êtes faible, et bien souvent, 
peut-être, par votre faute, vous porterez quelque 
atteinte au lien qui vous unit. Il faut qu'il soit 
aimant pour comprendre votre affection et pour 
y correspondre, intelligent pour éclairer vos dou- 
tes, infatigable pour vous défendre, tout-puissant 
pour vous aider. Surtout, il faut que votre âme 
soit sœur avec la sienne, et que les liens invisibles 
d'une sympathie mystérieuse vous embrassent tous 
deux dans une étroite et comme indivisible unité. 
On dit que quelquefois deux cordes voisines vi- 
brent l'une et l'autre par une mutuelle influence et 
rendent ensemble un même accord ; ainsi doit-il 
en être de vos deux âmes; il faut que, par une 
consonnance pareille, elles traversent toutes les 
plxases de la vie en rendant même harmonie et 
même son. 

Ah ! que de fois, n'est-ce pas, vous avez désiré 
rencontrer un ami semblable 1 Mais comment réa» 



464 DE LA REUGION NATURELLE 

liser ce rêve de votre vie ? Où est-il, cet ami ? Et qui 
pourra vous le donner ? 

Pour moi, je le dirai sans crainte, je possède un 
ami plus accompli et plus parfait que jamais vous 
n'avez pu le rêver. Il comprend, je le sais, toutes 
mes espérances ; car il a passé, lui aussi, par le 
combat de la vie; et son âme, comme la mienne, 
a tressailli bien des fois en regardant le Ciel. Mes 
j^ines ne lui sont point inconnues : il a senti sur 
ses épaules meurtries le fardeau de la douleur ; et 
il n'est rien que je souffre, qu'il n'ait souffert avant 
moi et plus que moi, dans son âme et dans son 
corps. Les affections même les plus secrètes, les 
mouvements les plus voilés de mon cœur, il en a 
l'intelligence ; car son amour universel connaît 
loutes les nuances des affections humaines, et lui 
fait deviner en moi ce que les mots, sur des lèvres 
humaines, ne suffisent point toujours à expri- 
mer. 

Mon ami est libéral ; il est prêt à tout faire pour 
mon bonheur. Quand je me retourne vers le passé 
et que j'examine ses œtivres, je vois qUe, pour 
moi, il a méprisé l'honneur et les jugements des 
hommes, compté pour rien la fatigue, et accompli 
les sacrifices les plus sublimes. Que craindrais-je 
pour l'avenir? Il est puissant entre tous les lioni- 
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mes; ce qu'il tient entre ses mains victorieuses, 
personne ne peut le lui ravir. S'il me protège, rien 
ne saura m'atteindre, ni l'infortune, ni l'infirmité, 
ni la tristesse, ni l'inconstance des peuples, ni la 
vengeance des rois. Il est toujours fidèle; plus 
d'une fois j'ai offensé sa générosité sans bornes; 
il a fermé les yeux sur mon ingratitude ; dès que 
je reviens à lui, il me pardonne, me tend la main, 
me rend son cœur. 

£n un mot, mon ami est parfait en toutes 
choses ; et si je voulais commencer le long can- 
tique de ses louanges, des milliers d'années ne me 
suffiraient point pour célébrer ses beautés, ses 
magnificences et ses vertus. Il est beau dans son 
corps parmi tous les fils des hommes; mais de 
cette beauté noble et divine, qui laisse apercevoir 
la gloire qui resplendit au dedans. Surtout, il est 
beau dans son âme, et personne ne parviendra ja- 
mais à louer dignement tous les trésors précieux 
de son intelligence et de son cœur. 

Â chaque instant, mon ami est accessible a ma 
tendresse; la nuit, le jour, le matin, chaque heure 
me ramène en sa présence. Ceux qui m'entourent 
ne me séparent point de lui ; mes affaires ne sont 
point un obstacle, et partout où je vais, je le trouve 
à mes côtés, je le vois qui m'accompagne, qui me 
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précède ou qui me suit. Jamais je ne serai privé 
d'un ami si désirable; non, jamais, même à mon 
heure dernière ; et lorsque je verrai ceux qui me 
sont chers se pi^esser auprès de ma couche funèbre, 
et pleurer en songeant qu'ils me quittent ; au 
contraire, mon ami, assis auprès de moi dans la 
joie, et les lèvres illuminées par un radieux sou- 
rire, du doigt me montrera le Ciel, et me dira : 
Montons en haut. 

Mais par-dessus tout, j'ai un ami intime. Votre 
ami à vous, si vous en avez un, est en dehoi^ de 
vous en quelque sorte, et vos cœurs ne sont point 
comme fondus dans l'unité. Il vous accompagne, 
mais aussi quelquefois il vous quitte; vous parlez, 
et peut-çtre il n'a pas l'intelligence de ce que vous 
dites ; vous l'embrassez de vos deux bras, mais ce 
n'est là. qu'une union corporelle , qui laisse les 
âmes isolées et qui ne satisfait point l'amour. Vous 
l'ailliez, mais c'est avec mesure ; et il faut prendre 
garde que vous ne lui donniez une affection trop 
entièVe, car il n'est qu'un homme, et l'affection 
doit se mesjurer toujours sur la grandeur et la 
perfection de celui qu'elle étreint. Pour moi, c'est 
autre chose : en tous lieux, en toutes circonstan- 
ces, mon ami me parle, je lui }>arle, non point 
par des phrases imparfaites, mais par un regard 
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intérieur qui dit mille fois davantage, qui apprend 
beaucoup de choses sans nulle peine, et que, tou- 
jours, lui et moi nous comprenons. Je Faime sans 
inquiétude et sans crainte, car il est tout digne et 
tout parfait : plus je Taime ardemment, plus je 
suis sainl. Enfin, j'étends à chaque heure vers 
lui les deux bras de mon âme : par une union 
toute spirituelle et inconnue aux hommes, mon * 
intelligence devient son intelligence, ma pauvreté 
sa richesse , mon infirmité sa toute-puissance ; 
ma vie devient sa vie , mon cœur devient son 
cœur. ^ 

Comme la pluie qui descend des nuages se mêle 
et disparaît, sans laisser aucune trace, dans les flots 
de la mer qui la reçoit; ainsi, par une transfor- 
mation inexplicable et mystérieuse, je m'unis à 
mon ami sans cesser d'être moi-même, et je m a- 
bîme heureusement et me perds pour jamais en 
Lui. 

Peut-être, croyeï-vous que j'exagère? Non : ma 
parole est véritable. Je n'appartiens point à la reli- 
gion naturelle. Je suis Chrétien. Mon ami, c'est 
Jésus-Christ. 

O Jésus! ne permettez point que j'aie invoqué 
en vain sur nou& votre Nom, source de salut et de 
gloire ; et puisque vous avez dit cette parole : 



168 DE LA RELIGION NATURELLE, etc. 

Je suis la f^érité et la Fie (i), éclairez celui que 
j'essaie de persuader et de vaincre; illuminez-le, 
car sans vous, il est dans les ténèbres; vivifiez-le, 
car privé de vous, il est mort! 

(I) Évangile selon saint Jean, rhap. XIV. 



-«a«- 



CHAPITRE VlU. 



L« religion naturelle ne peut donner à Thon 
la GrAec dUlne qui le rend BIm de Dieu. 



Deux races se partagent Je monde^ Peut-être tous 
les historiens ne les ont-ils point assez connues. 
Plusieurs d'entre eux se sont uniquement occupés 
à retracer les guerres et les combats, les successions 
de rois et d'empereurs, les changements de mo- 
narchies et de républiques; plusieurs n'ont vu 
dans le monde presque rien autre chose qu'une 
carie de géographie, dont les Assyriens, les Perses, 
les Grecs et les Romains changent tour à tour les 
divisions et les limites ; mais leur silence ne doit 
point vous faire douter de la vérité de ma parole. 
Je répète ce que je disais : deux races se partagent 
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le monde : d\in côté les fils des hommes, de Tautre 
les fils de Dieu. 

Les fils des hommes : vous savez sans doute qui 
je désigne par ce nom facile à comprendre; ce 
sont ceux qui ne possèdent rien de plus que la 
nature, et les biens naturels qu'ils ont reçus au 
jour de leur naissance. Ils ont pu développer par 
leur propre labeur celte racine première, qui s'ac- 
croît sous Tinfluence de la culture sociale, comme 
les plantes des champs sous les actions multiples 
du soleil, de Tair, de la chaleur; ils ont pu faire 
croître en un grand arbre cette graine impercep- 
tible de la raison humaine, qui, aux premiers jours 
de leur vie, semblait invisible et insaisissable sous 
la grossièreté des sens r mais cependant, les fils 
des hommes ne possèdent rien de plus que ce 
que leur ont transmis leurs pères, et ils voyagent 
de la naissance à la mort sans changer de sphère, 
et Sans entrer tlans un monde nouveau. Aussi vous 
voyez sans peine ce que j'entends par ces mots : 
les fils des hommes ; mais de qui parlé-je quand je 
dis : les fils de Dieu? 

Ce qu'est un fils de Dieu, j'aurai peine |3eut-etre 
à vous l'expliquer et à vous le faire bien compren- 
dre : c'est un sujet difficile à traiter par sa gran- 
deur, et pour parl^ d'objets qui vous sont in- 
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connus, il faut employer des mots .dont le sens 
ne saurait être entièrement saisi par vous. Si vous 
preniez siir quelque plage lointaine, par exemple 
dans les îles de TOcéanie, un de ces pauvres insu- 
laires qui ne sont point comme vous des privilégiés 
de la Providence, et qui, dans leur misère, ignorent 
jusqu'à l'aurore du grand jour de la civilisation; 
si, par amour pour lui, essayant d*éveiller son in- 
telligence assoupie, vous vous efforciez de lui 
expos^er en quelques mots toutes les merveilles 
d'une société comme la nôtre, les arts, les sciences", 
la paix , et surtout cette noblesse intérieure de l'âme, 
qui vous élève à une hauteur incomparable au* 
dessus d'un homme ignorant comme lui; dites- 
moi, je vous prie : croyez vous que vos efforts 
seraient couronnés de succès, et que cet homme, 
étranger à toutes ces idées sublimes, parviendrait 
à bien entendre vos leçons ? Lui parler serait chose 
déjà difficile; vous faire comprendre en traitant 
une matière dont il n'a nulle connaissance, ce 
serait plus difficile encore ; mais surtout vous au- 
riez peine à le convaincre, et peut-être qu'après 
avoir entendu un récit tout composé de ce que 
vous appelez des miracles et des prodiges, il vous 
quitterait brusquement, pour retourner à sa cabane 
et pour vivre seul dans ses forêts. 
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Veuillez, ]<* vous eu prie, ue pas vous offcuser 
de celte comparaison, que vous me pardonnerez, 
je Tespère, puisque je n'ai pu, pour vous expliquer 
ma pensée, en trouver une autre meilleure et plus 
facile à saisir^ Oui, je parle avec crainte, de peur 
que vous ne me prêtiez seulement une oreille dis- 
traite, et de peur aussi que vous ne méprisiez ma 
parole, et qu'après m'avoir entendu, vous ne vous 
retiriez, insensible à Taffection que je vous porte, 
et au désir que j'ai de vous enseigner un monde 
que vous ne connaissez point encore. Écoutez 
donc ma demande ; et puisque l'entreprise est 
importante, puisqu'il y va de votre Salut éternel, 
mettons-nous à genoux ensemble : je prierai DiiitJ 
le Père par Jésus-Christ Notre-Seigneur, me recom- 
mandant à l'intercession de Ma^rie, sa Mère Imma- 
culée; vous vous joindrez à moi suivant que le 
dictera votre conscience, et tous deux nous de- 
manderons à Celui qui ne refuse point d'écouter 
la voix misérable de ses créatures, pour moi la 
lumière, afin que je puisse vous communiquer ce 
que je sais; pour vous l'intelligence qui vous per- 
mettra de suivre ma pensée, et la force qui vous 
est nécessaire poiu- accomplir le bien qui vous 
sera montré. 

Qu'est-ce donc qu'un fils de Dieu ? 
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Il y a dans Thonirae plusieurs vies qui s'appuient 
Vune sur Tautrej se complètent et se portent un 
mutuel secours. La première et la plus imparfaite, 
c'est la vie végétative; elle consiste, vous le savez 
comme moi, clans les influences des muscles et 
des nerfs, dans la respiration, dans la circulation 
(lu sang et des autres humeurs; c'est par elle que 
l'homme transforme en sa substance une matière 
étrangère, qui lui sert d'aliment, et qui remplace 
en lui ce que consument la vie et le travail de 
chaque jour; c'est par elle que le corps croît et 
se fortifie jusqu'à la mesure de son développement 
parfait; c'est par elle que les tissus résistent aux 
infliiences qui les attaquent, se réparent, se réta- 
l)lissent, et quelquefois se renouvellenl, lorsqu'un 
accident ou une infirmité les avait affaiblis, en- 
dommagés ou détruits. De cette vie, les médecins 
et les physiologistes racontent des merveilles, et 
je les crois sans peine, car Dieu est souverainement 
admirable dans toutes ses œuvres : mais, puisque 
nous ayons à monter sur des sommets plus su- 
blimes, hâtons notre course, et arrivons à un degré 
plus parfait. 

Après la vie végétative, l'homme possède encore 
la vie de Tanimal. Certains philosophes anciens 
disaient : I/homme est un animal raisonnable. Leur 
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sentence me plaît , si l'on ôte à leur expression ce 
sens étroit et injurieux que notre langue seule lu 
a donné. Oui, rhomme est un animal^ puisque, 
comme Tanimal, il porte au dedans de lui-même 
des puissances sensitives, des instincts et des pas- 
sions. Comme l'animal, l'homme connaît par les 
sens les phénomènes matériels qui l'entourent ; il 
perçoit la lumière, il entend les sons, il distingue 
les saveurs et les odeurs ; il s'agite sous des sym- 
pathies soudaines qu'il sent au dedans de lui, mais 
dont il ne connaît point le secret; la nourriture et 
les voluptés sensibles le font tressaillir de désir ou 
de bonheur, et allument au dedans de lui les an- 
goisses de la jalousie ou les flammes de la fureur 
ou de l'amour. Nous sentons tous en nous-mêmes 
cette vie grossière et charnelle; bien plus, ceux qui 
ne sont point éclairés prétendent que l'homme 
borne là sa richesse, et qu'il ne j^eut rien posséder 
ou trouver de véritable, si ce n'est ce que les pas- 
sions désirent, et ce qui tombe sous la possession 
des sens. C'est l'école de ceux qui s'appellent sen- 
sualistes, école immonde, que le siècle passé nous 
a montrée, qui fait descendre l'esprit au niveau 
de la matière, et renverse l'homme du trône su- 
blime où Dieu l'a mis. Mais, puisque cette doctrine 
n'est pas la vôtre, et que ces erreurs sont oubliées 
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aujourd'hui 9 abandoiiuons la vie sensible , mon- 
tons plus haut, à quelque chose de plus parfait et 
de plus grand. 

Au-dessus de la vie animale, nous possédons la 
vie intelligente; c'est elle qui donne à Thomme 
toute sa noblesse, en faisant naître en lui Tintelli- 
gence et Tamour. 

L'homme voit en lui se lever la clarté de l'intelli- 
gence, qui lui montre, non plus comme faisaient 
les sens, des êtres matériels, individuels el gros* 
siers, mais bien des notions vastes et sublimes, qui 
embrassent tous les temps et tous les lieux dans 
leur perpétuelle universalité. Par cette lumière 
admirable, l'homme connaît, non plus tel être par- 
ticulier, mais Vétre en général, réalisable et multi- 
pliable à l'infini; par elle, l'homme s'élève jus- 
qu'aux notions suprêmes sur lesquelles repose 
tout l'édifice de la science ; par elle, il connaît le 
vrai, source de toute affirmation certaine, le bien, 
principe de toute conduite morale, le beau, règle 
absolue et immuable de la poésie, de l'éloquence 
et des arts; par eye, il perce le voile transparent 
des phénomènes, et arrive jusqu'à la substance 
cachée, que les sens ne peuvent apercevoir et qui 
cependant sert de fondement à tout; par elle, il 
connaît son âme incorporelle, immatérielle, élevée 
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au-dessus de tout l'ordre terrestre, et vivante 
image du Dieu vivant; par elle enfin, embrassant 
l'universalité des êtres qui se meuvent, se renou- 
vellent et périssent tour à tour, Thomme remonte 
des effets aux causes secondes, et des causes se- 
condes à la cause première, à Celle qui soutient 
tout le monde, et que nous appelons du nom trois 
fois auguste de Dîeit, 

Avec Tintelligence , Thomme possède encore 
l'amour, non point fatal et irrésistible, tel que la 
volupté grossière qui enchaîne et asservit l'animal; 
mais l'amour libre et maître de lui-même, que 
dirige l'œil de la pensée, et qui, comme un archer 
sur de lui, choisit de loin avec une liberté entière 
le but qu'il veut atteindi^e et frapper. Les obstacles 
ne sont point suffisants pour arrêter sa puissance ; 
et quand un homme aime véritablement dans son 
âme, tout l'univers peut se liguer contre lui sans 
dompter ou diminuer sa liberté. Dieu, par l'amour 
libre, a mis entre les mains de Thomme une force 
si puissante, que la décision, fille de notre conseil, 
reste toujours indépendante, quelque sollicitée et 
quelque persécutée qu'elle soit : pour la vaincre, 
il ne faut rien moins que le doigt tout-puissant 
de Dieu. Cet amour se repose sur toute créature; 
c'est par lui que nous nous attachons aux lieux 
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qui nous ont vus naître, aux frères qui partagèrent 
les jeux de notre enfance, à la mère qui nous pro- 
tégea de sa tendresse, à la patrie qui nous a portés 
et nourris dans son sein. Mais sur tout être créé, 
Tamour de Thomme doit se reposer en passant ; et 
comme notre intelligence, au delà des fleuves des 
créatures qui s'écoulent, nous moptre Dieu comme 
une mer qui les reçoit; ainsi notre amour, fran- 
chissant tout ce qui est périssable et fragile, arrive 
jusqu'au commencement et à la fin de toutes choses, 
jusqu'à Dieu, auquel il doit se donner, en nous 
unissant à lui pour jamais. 

C'est un grand don que le don de la vie intelli- 
gente ; c'est lui qui exalte les fils des hommes, c'est 
en lui qu'ils trouvent leur puissance et leur gloire. 
Mais, si élevé qu'il soit, n'y a-t-il rien au-dessus ? 
Il y a quelque chose encore ; car sans quitter cette 
terre, l'homme peut entrer dans une quatrième 
vie, dans la vie des fils de Dieu. 

O Dieu ! qui avez daigné communiquer à votre 
créature fragile un bienfait si précieux que les 
mots ne suffisent point à le dire ; venez mainte- 
nant à mon aide; je ne suis point jaloux de vos 
miséricordes, mon seul désir est de les répandre 
sur mes frères et de les vivifier en vous manifestant 
à eux. 

12 
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Prenons une comparaison pour expliquer ma 
pensée. Regardez ce monde matériel qui déroule 
au loin ses plaines diversifiées sous les regards du 
soleil. Bien éloigné dans les hauteurs célestes , le 
soleil envoje jusque sur notre pauvi'e terre l'éclat 
bienfaisant de sa lumière^ et les rayons fécondants 
de sa chaleur ; nos plaines et nos campagnes reçoi- 
vent ces dons merveilleux qui semblent appartenu^ 
à une sphère meilleure; et sous cette heureuse in- 
fluence ^ elles paraissent entrer quelque peu eu 
participation des perfections admirables, qui bril- 
lent dans leur bienfaiteur. La terre morte et téné- 
breuse s'éclaire d'une lueur pâlissante ; elle s'attié- 
dit et s'échauffe quelque peu sous l'ardeur qui 
vient d'en haut. Mais cependant quelle image affai- 
blie et grossière des feux de l'astre étincelant qui 
resplendit au haut du ciel 1 Le soleil donne à la 
terre quelque chose de ce qu'il possède, et comme 
une ombre et un fantôme des perfections qui sont 
en lui ; mais il se garde, il se réserve lui-même pour 
liii*méme : quiconque le connaît peut trouver dans 
ses dons sa ressemblance; mais toujours est-il 
qu'une distance infinie sépare la terre vivifiée et 
l'astre vivificateur. 

C'est là une image de l'homme qui, fils de 
l'homme, reste dans l'ordre naturel sans pouvoir 
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S élever plus haut. Son intelligence présente comme 
un portrait de Tintelligence divine, et sa volonté 
n'est point exemple de quelque consonnance loin- 
taine, écho des cris d'amour qui débordent dans 
le sein de Dieu; mais entre Dieu et Thomme s'éten- 
dent dés abîmes infranchissables, et l'homme na- 
turel, quand il se regarde et se réfléchit sur lui- 
même, sent entre son Créateur et lui une si incom- 
mensurable distance, une si terrible et si écrasante 
disproportion, qu'à peine peut-il l'atteindre par la 
pensée, et l'adorer en tremblant, sans oser ou sans 
. pouvoir l'aimer. 

Dans l'ordre surnaturel ou de la Grâce, c'est 
autre chose ; les espaces se comblent et disparais- 
sent, l'immensité se franchit, le Ciel s'abaisse sur 
notre terre, et nous recevons en nous Dieu pré- 
sent. 

Que serait-ce si le soleil abandonnait les plages 
célestes, et descendait sur la terre pour s'unir inti- 
mement aux êtres qui sont autour de nous ? Que 
serait-ce si, conservant toute la majesté qui lui 
appartient en propre, il les pénétrait, les transper- 
çait de sa gloire, et si, par-dessus leur infirmité 
native, il les revêtait de la lumière insoutenable et 
de la chaleur ardente qui appartiennent en propre 
au roi des cieux ? 
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Or, en nous s'accomplit ce qui est impossible 
dans l'ordre des choses matérielles et grossièi^s ; 
en nous descend, à. nous s'incorpore et s'unit étroi- 
tement le véritable Soleil de justice, leCréateurdii 
ciel et de la terre, le foi>dateur des mondes, le 
Dieu vivant et véritable. Il descend et il habite in- 
timement dans notre âme, la pénétrant de son infi- 
nité bienheureuse; et par-dessus notre misère, nos 
ténèbres et notre froideur, il nous pare et nous 
décore de la Charité, de la Foi, de la Grâce, de 
rOrdre Surnaturel, participation de la force divine 
et manifestation de Dieu présent. 

Prenons une comparaison meilleure. Voyez une 
statue, œuvre d'un grand artiste; contemplez ces 
membres proportionnés et vigoureux, et surtout ce 
visage où semble briller la pensée, ces lèvres qui 
s'éclairent du sourire de l'enthousiasme et de 
l'amour. Il est facile de le reconnaître, et chacun le 
confesse bien haut, cette matière inerte a été façon- 
née par un être vivant, par un homme j elle porte 
gravée eu elle-même l'empreinte admirable et la les- 
semblance manifeste du génie qui l'a conçue et 
mise au jour. Mais, entre l'intelligence de l'artiste 
et sa ressemblance matérielle , quelle différence 
et quel abîme! L'artiste est un esprit plein de lu- 
mière; son œuvre n'est qu'un marbre mort. 
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Ainsi rhomme fils des hommes, présente quel- 
que image lointaine de la vie propre de Dieu. 
Quand il s'écoute lui-même, quand il regarde ses 
actions et ses œuvres, il croit entendre murmurer 
au dedans de lui comme uu bruit affaibli de Fin- 
finité divine, diminuée par la dislance; mais quoi- 
que l'image présente quelque rapprochement avec 
le type, Dieu garde pour lui sa vie, et Thomme ne 
la possède point en soi. 

Considérons maintenant, non plus le bronze, 
Tairaiti ou le marbre, si parf^iits qu'ils soient sous 
le ciseau de l'artiste ; mais considérons un corps, 
vivant sous l'âme qui l'anime. Il est facile de le 
voir , nous entrons dans un autre monde ; 
entre le corps et la statue, nous trouvons comme 
une distance infinie, qui sépare deux ordres tout 
différents. Sous la présence de l'âme, le corps se 
meut, s'agite et respire ; il s'étend, il se développe, 
il se répare, il s'affermit; bien plus, il sent, il souf- 
fre, il aime. L'âme vivante le pénètre de sa vie, et 
par elle il sent s'incarner en lui des dons dont il 
semblait entièrement incapable, et qui paraissaient 
lui devoir être refusés pour jamais. L'âme descend 
jusque dans les dernières ramifications et dans les 
plus intimes détours des nerfs, des veines et des 
artères; partout elle est présente pour communi- 
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qiier le sentiment et la vie; et par une pénétration 
admirable, elle saisit si puissamment la matière, 
que l'observation du physiologiste le plus habile, 
ne peut discerner la limite incertaine où com- 
mence le corps matériel et ou finit Tesprit vi- 
vant. 

Dans l'ordre surnaturel, il se passe un phéno- 
mène semblable; seulementd'une manière plus inef- 
fable et plus sublime, parce que Dieu dépasse infini- 
ment tout ce que nous pouvons concevoir. « L'âme, 
dit un de nos principaux docteurs^ l'âme est la vie 
de la chair, mais pour ceux qui sont fils de la 
Grâce fia if Î€ de tâme cestDieu(i). » Dieu s'appro- 
che de nous et s'unit à nous , nous pénètre, nous 
vivifie; de lui et de nous il se forme, en quelque 
manière, comme ui>e seule existence; et nous vivons 
ensemble d'une commune vie, Dieu en nous et 
nous en Dieu. 

Vous, vous êtes seul dans le secret de votre 
âme; et lorsque vous réfléchissez en vous-même 
pour interroger la voix de votre pansée, vous ne 
trouvez pas, au fond de votre intelligence, un autre 
qui soit présent et qui pense au milieu de vous. 



(1) Anima vita est carnis, animae vita Deus (S. Augustin, Serm. 
43, De Verbis Domini, cap. 6). 



ET DE LÀ REUGION CHRÉTIENNE. Gh. VIII. 483 

Vous comparez, vous décidez, vous prononcez, 
vous jugez; mais en tout cela vous êtes seul. Au- 
cune voix ne vous guide dans ces opérations di- 
verses ; aucune ne vous dirige dans vos doutes et 
dans vos incertitudes ; et quand vous croyez pos- 
séder enfin la lumière si longtemps cherchée, seul 
vous dites : Cela est beau, cela est vrai, cela est 
bon. 

Mais nous, nous sentons au dedans de notre 
âme une présence amie ; quelqu'un que nous 
ne voyons pas , que nous ne touchons pas, car il 
est immatériel et invisible, mais dont cependant 
l'influence ne nous est point cachée ; c'est une pa- 
role si voisine qu'elle se fond avec la notre et qu'à 
peine pouvons-nous imparfaitement distinguer si 
nous sommes deux ou bien un seul. Cet autre 
nous-méme parle dans le mystère de la conscience ; 
il écoute, il éclaire, il approuve, il conseille, et 
quelquefois encore il condamne et il reprend. 

Vous êtes seul dans toutes les diverses affections 
de la vie; seul, lorsque les jours de tristesse jettent 
sur vous comme un voile de deuil et de ténèbres ; 
seul, quand la joie et Tallégresse débordent de 
toutes parts et font tressailUr votre cœur ; seul en- 
core, quand les difficultés vous arrêtent, et quand, 
semblable à un lutteur qui recueille ses forces 
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pour un dernier effort, vous vous i^etirez en vous- 
même, afin de terrasser votre adversaire, en lui 
donnant le dernier coup. 

Mais pour nous, un autre habite dans l'intérieur 
de notre volonté, où il possède entrée. Il nous con - 
sole quand viennent les jours delà tribulation et de 
la {)eine, et pour cela il n'a pas besoin de longs dis- 
cours ; il semble plutôt qu'il mette son cœur sur 
le nôtre, et que, semblable à une source qui épan- 
che sans bruit dans un bassin ses eaux limpides, 
il n'ait besoin que de laisser couler en nous, quel- 
que chose de la joie et du bonheur, que jamais il 
ne voit tarir en lui. C'est lui qui nous affermit 
dans la tourmente ; et tandis que vous êtes entraîné 
par la tempête comme une. feuille détachée et sans 
appui, nous sentons en nous-mêmes un soutien 
inébranlable, qui nous préserve de toute chute, 
pourvu que nous soyons assez vaillants pour ne 
jamais nous séparer de lui . 

Malheur à celui qui vit seul dans sa fragilité 
native ! Pour nous, nous nous mouvons, nous pen- 
sons, nous aimons, nous respirons en Dieu ! 

Dieu est Vérité ; non point une vérité comme 
celle de notre intelligence, vérité incertaine et 
douteuse en beaucoup de choses , vérité étroite et 
incomplète, qui ne possède jamais tout à la fois et 
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qui semble renaître à chaque instant, seulement 
pour disparaître et pour mourir. Mais Dieu est Vé- 
rité certaine et sûre de sa proie ; Vérité qui saisit 
toutes choses, depuis le Ciel jusqu'à la terre, et 
dont rien ne peut fuir ou éviter la main ; Vérité 
qui, d'un coup d'œil, embrasse tout l'univers, et 
possède dans une seule pensée les temps qui ne 
sont point encore et les temps qui sont passés ; Vé- 
rité immuable et toujoui's la même, qui jamais n'a 
changé ni diminué depuis son origine éternelle, 
et qui jamais ne changera. Réfléchissez ; et dites, si 
vous pouvez,- quel secours doit recevoir l'intelli- 
gence humaine, quand elle sent s'approcher d'elle 
la Vérité divine pour la pénétrer, l'éclairer et l'en- 
vahir ! 

Dieu est encore Force et Amour véritables ; non 
point Amour faible et débile, que le moindre obs- 
tacle arrête dans sa course et que le plus petit far- 
deau suffit pour écraser; non point amour variable 
et mobile qui tantôt choisit ce qu'il dédaignait 
naguère, tantôt chasse et repousse ce qu'il aimait. 
Mais Dieu est Amour toujours puissant et invin- 
cible, qui courbe sous sa loi toutes choses, que 
rien n'arrête, qui meut les mondes comme une 
paille légère, qui s'enflamme et s'allume comme un 
brasier toujoui's ardent. Vous savez que le fer et 
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les métaux les plus durs rougissent, blanchissent 
et se liquéfient/ quand on les approche du feu des 
hommes; réfléchissez donc et comprenez quelle 
douceur et quelle suavité constante, quelle force 
et quelle vigueur invincible doivent descendre dans 
l'âme, qui possède en elle cette Force et cet Amour 
qui sont Dieu. 

En venant en nous, Dieu nous communique, 
selon notre pouvoir et selon Touverture que nous 
donnons à sa Grâce, les deux choses qui font toute 
sa richesse ; je veux dire son Verbe et son Esprit. 
Il nous donne, en quelque sorte, une gloire égale 
à la sienne ; et comme il appartient au père de 
communiquer aux enfants la même nature, nous 
qui, par la Grâce, devenons voisins et participants 
de la nature divine, nous ne voulons plus nous 
appeler fils des hommes, nous nous proclamons 
hautement : fils de Dieu. 

Peut-être vous êtes incrédule? 

Mais nous disons ce que nous savons. Nous dis- 
sous ce que nous savons d'une foi ferme et certaine; 
et quand vous et Tunivers tout entier se réuniraient 
contre nous, pour jeter le doute dans notre âme, 
nous demeurerions inébranlables dans la lumière 
d'une conviction sans nuage ; car nous savons 
\e^ biens que nous possédons en nous-mêmes^ 
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par la largesse inifinie de noire Père qui est aux 
Gieux. 

Supposez qu'un aveugle niât la lumière, et qu en 
vous entendant l'affirmer , il essayât devons contre- 
dire et de disputer contre vous. Supi)osez qu'il s'é- 
criât : Je connais les sons et les figures, j'ai touclié 
les corps qui m'entourent, j'ai saisi les vibrations 
de la mélodie, j'ai joui ou frissonné sous le contact 
de la chaletir ou du froid *, la chaleur, les sons, les 
figures, toutes ces choses existent; mais la lumière 
ne saurait exister, j'en suis certain ; je Taffirme, 
et la preuve, c'est que je ne puis ni l'entendre, ni la 
toucher. Que dkiez-vous de ce raisonnement et de 
sa preuve? £t vous qui, par un bienfait spécial, 
avez les yeux ouverts à la clarté merveilleuse que 
EUeu répand sur notre terre, pensez-vous que l'ar- 
gument de l'aveugle put jeter le doute en votre 
âme, et faire chanceler votre intelligence dans la 
possession de la vérité qu elle tient entre ses 
mains ? 

Voulez-vous un autre exemple pour mieux com- 
prendre ma pensée ? Prenez lui de ces hommes gros- 
siers et coupables, qui ne voient rien au-dessus de 
l'ordre matériel, qui étouffent en eux la vie supé- 
rieure, pour s'ensevelir vivants dans une fange inL- 
monde, où ils sont plongés sans espoir et tout en- 
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tiers. Choisissez un de ces hommes j et ph'it à Dieu 
que leur nombre fut moins grand, et que vous 
eussiez peine à rencontrer celui dont je vous 
parle! Mettez- vous auprès de lui et entretenez-le 
longuement des choses qui font toute votre espé- 
rance; parlez-lui de la noble joie de l'étude, et de 
ce transport qui s'emparait d'Archimède, quand, 
en voyant la vérité cherchée, il s'écriait tout à 
coup: J'ai trouvé. Dépeignez-lui cet enthousiasme 
qui s'allume dans l'âme de l'artiste, le jour où il 
contemple pour la première fois un des chefs- 
d'œuvre de son art. Faites passer sous ses yeux 
toutes ces émotions sublimes, qui-surgissent dans 
les nobles âmes, à la vue de la vertu victorieuse 
dans le péril, et en présence des phases diverses 
qui intéressent la cause de la civilisation et de Dieu. 
Pensez-vous que cet homme comprenne votre lan^ 
gage? et ne serez- vous point semblable à celui qui 
murmurerait à une oreille étrangère, des mots in- 
connus dont elle ne saurait percevoir le sens ? Cet 
homme ne pourrait vous entendre; peut-être 
même il blasphémerait ce qu'il ignore ; et en voyant 
l'ardeur avec laquelle vous essayez de le con- 
vaincre, il dirait de vous, comme les Athéniens de 
Socrate, que vous êtes un adorateur des Nuées ; 
ou encore que tout cela ne recouvre qu'illusion et 
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mensonge, et que la réalité, la vérité, la vie, c'est 
ce qu'il tient. 

Peut-être, je le dis en tremblant, peut-être n'étes- 
vous pas éloigné d'une erreur pareille? Peut-être 
vous établissez-vous de toute votre force dans les 
régions inférieures, où jusqu'ici vous vous êtes ha- 
bitué à vivre ? Et tandis que je vous parle de l'inef- 
fable pureté de la Lumière divine, tandis que 
j'essaie de faire retentir à votre oreille quelque 
lointain écho d'une voix que la langue humaine ne 
suffit point à exprimer ; peut-être refusez-vous 
d'ajouter foi à ma parole, et tournant la tête en 
arrière, vous dites : Il se trompe, ou il me trompe ; 
c'est un illuminé ou un imposteur: je ne sens pas 
en moi ce qu'il dit; donc au-dessus dç ce que j'ai, 
il n'est rien? 

11 n'est rien ! Ah ! vous pouvez le dire ; mais 
nous savons le contraire ; et l'Esprit que nous 
avons reçu rend témoignage au dedans de nous- 
mêmes, que nous sommes les fils de Dieu. Nous 
entendons sa voix qui crie au dedans de notre 
âme; et quand mille voix comme la vôtre se 
réuniraient pour la combattre , je le dis sans 
crainte et sans incertitude, nous savons les dons 
de Dieu. 

Avoir Dieu présent dans notre âme ; participer 
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à sa puissance^ à sa lumière, à son amour ; c'est 
là notre destinée glorieuse ; c'est là notre félicité, 
notre bonheur. Que devient la terre entière, que 
deviennent les astres du ciel, si on les met en 
comparaison avec Dieu ? Tout l'univers est devant 
lui comme une goutte de la rosée du matin , qui 
bientôt s'évanouit et se dissipe. Que devient l'in- 
telligence humaine, que devient l'amour de 
l'homme^ si on les compare avec Dieu ? Comme 
la cire fond et s'écoule en pi^ence de la four- 
naise; ainsi toute créature, ô mon Dieu, tremble 
devant votre Face, s'évanouit et disparaît devant 
vous! C'est pourquoi rieti n'est comparable à notre 
noblesse sans égale ; et puisque nous avons reçu 
le bienfait inestimable de la filiation divine, c'est 
pour nous un devoir sans excuse, de connaître 
notre gloire et de confesser notre grandeur. 

Entrer dans Tordre de la Grâce, vivre en société 
avec le Dieu du ciel, c'est ce que ne vous a point 
donné votre religion naturelle; c'est ce que jamais 
aucune l'eligion, si ce n'est la nôtre, ne pourra 
promettre à ses fidèles sectateurs. Dieu n'habite- 
t-il pas dans les hauteurs d'une paix inaccessible ? 
L'homme, il est vrai, courbe sous sa loi la na- 
ture ; il peut faire violence à un autre homme ; il 
peut entraîner un prince ; il peut asservir un État : 
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niais Dieu est en dehors de sa puissance. Bien 
loin de pouvoir l'astreindre à son obéissance, il ne 
peut ni le toucher, ni le voir, ni l'approcher; et si 
les astres déjà se meuvent en dehors des limites 
qui nous sont fixées, qui serait assez insensé pour 
s'élever jusqu'à Dieu, et lui commander en disant : 
Je le veux, descends en moi ? 

Mais Dieu qui résiste aux superbes, et qui un 
jour les écrasera sans descendre du trône sublime 
où il repose, Dieu, pour pous plein d'une bonté 
paternelle, se communique à nous, et à nous seuls, 
parce que seul^ nous nous disposons à recevoir 
son bienfait. Nous seuls nous croyons en Jésus- 
Christ, son Fils unique. Or si vous voulez savoir 
quelles promesses ont reçues ceux qui croient en 
Jésus-Christ, Fils du Père, voici Jean l'Évangéliste 
qui vous l'enseigne : Tous ceux qui le reçoivent, 
Dieu leur a donné le pouvoir de devenir fils i>è 
Dieu. Dédit eis potestatem filios Dei Jîeri (i). 

Fils de Dieu : nous avons dit ce que c'est; 
ou plutôt nous avons essayé de le dire. Mais 
qu'est-ce que recevoir Jésus-Christ ? Comment s'ac- 
complit cette parole? Et nous est-il permis de con- 
naître quelque chose de ce mystère sublime, qui 

(4) Évatigile selon gaitit Jean, chap. L 
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doit produire en nous une seconde naissance, en 
nous faisant renaître à un ordre surnaturel et^out 
divin ? 

Écoutez-moi, je vous prie. Jésus-Christ est Fils 
de Dieu, non point comme nous le sommes, d'une 
manière incomplète et imparfaite, msàs pleinement 
et entièrement^ ainsi que j'essaierai de vous lex- 
pliquer plus tard. Notre filiation n'est qu'une 
image affaiblie de la sienne : en nous véritable- 
ment Dieu habite; mais lui il est véritablement 
tout à fait Dieu. Nous, nous adhérons à Dieu au- 
tant que noire fragilité le comporte, nous sommes 
r/eu^v unis l'un à l'autre; mais nous ne sommes 
point un seul. Lui, au contraire, il réunit dans 
l'unité d'une seule Personne deux mondes infini- 
ment distants; créature à la fois et Créateur. 

Qu'est-ce donc que recevoir Jésus-Christ ? Écou- 
tez : Jésus-Christ se compare à un voyageur qui 
passe soir et matin devant notre demeure, et qu'il 
dépend de nous de chasser ou de recevoir quand 
il frappe à notre porte et veut entrer. Soir et ma- 
tin, disais-je? Ce n'est point assez; Jésus-Christ 
}>asse à toute heure, ou lui-même, ou dans la per- 
sonne de ceux qui lui appartiennent et sont à lui. 
Il regarde, il frappe, il cherche une âme et un 
cœur qui s'ouvre; non qu'il ait besoin d'un abri, 
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Lui qui conserve Joute créature, mais parce qu'il 
désire nous rendœ heureux par sa présence, et nous 
enrichir de ses dons. 

Le voyageur, lorsqu'il loge quelque part, paye, 
comme il le peut, le séjour qu'il a fait sous le toit 
qui l'a reçu : il donne, en récompense de la bien- 
veillance et du service rendu, ce qu'il possède et 
ce qu'il a. S'il est riche, il donne de l'or; s'il revient 
pèlerin des plages lointaines, il offre quelque cu- 
riosité, quelque jilante ou quelque débris des an- 
ciens jours; s'il est savant, il laisse un peu de 
science; s'il est saint, quelque parole bénie qui 
chasse le vice, et fait germer et fleurir la vertu ; en 
un mot, il donne à celui qui l'a reçu quelque 
chose de ce qu'il apporte, quelque chose de ce 
qu'il possède comme son bonheur et son trésor. 

Or, Jésus-Christ voyageur sur cette terre d'exil, 
au milieu de l'indifférence des hommes, porte 
Dieu comme une richesse infinie dans son âme : 
à ceux qui le reçoivent sous leur toit, il laisse Dieu 
pour récompense, et pour salaire de leur hospi- 
talité. 

Pour nous, nous avons reçu Jésus-Christ, d'abord 
dans notre intelligence. Quelques-uns ont pré- 
tendu que son existence et sa vie sont des mythes 

nuageux, qui s'évanouissent sous la main qui s'ap- 

43 
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proche pour les toucher; d'autres l'ont appelé un 
imposteur, désireux d'usurper la gloire divine et de 
se faire adorer, quoiqu'il soit homme et semblable 
à chacun de nous; d'autres enfin, tout en recon- 
naissant en lui un grand génie, l'ont regardé seu- 
lement comme un prophète, semblable à Moïse, à 
ÉUe, ou à quelqu'un de ceux que le Seigneur en- 
voyait à Israël. — Mais nous, nous confessons 
qu'il est le Fils du Dieu vivant, engendré avant 
toutes les créatures et avant tous les siècles, dans 
les splendeurs infinies du Sein paternel ; nous con- 
fessons qu'il est un seul Dieu consubstantiel avec 
le Père, et descendu sur notre terre, pour revêtir sa 
gloire de notre terrestre humanité; nous confes- 
sons qu'il est venu pour délivrer ceux qui gémis- 
saient, captifs dans les liens des péchés et des vices, 
pour les ressusciter par sa Grâce, pour les donner 
à Dieu dès cette vie, et pour leur préparer après 
la mort une félicité toute divine, et qui jamais ne 
finira. Séduits par la lumière admirable que nous 
voyons briller en sa personne, nous fixons sur lui 
l'oeil de notre âme, nous scrutons les mystères qui 
sont cachés dans sa parole, nous le transperçons 
de l'ardeur de nos désirs; et, semblables à l'aigle 
qui conteinple avec un frémissement de bonheur 
le soleil qui se lève, nous essayons de nous fixer^ 
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de nous absorber et de nous transformer en 
Lui. 

Nous avons encore reçu Jésus-Christ dans notre 
cœur. D'autres aiment toute créature, et dépensent 
sur les objets les plus vils le trésor de leur affection 
et de leur tendresse ; ils croient avoir accompli 
toute justice, s'ils rendent quelque reconnaissance 
en retour des bienfaits qu'ils ont reçus des hom- 
mes, et s'ils s'attachent étroitement à ceux qui 
leur sont unis par les liens du sang. Mais s'ils 
aperçoivent Jésus -Christ attaché sur la croix où 
il expire, bien loin de tourner vers lui toute leur 
âme, ils courent à leurs plaisirs ou à leurs affaires, 
sans même prendre le temps de douter au dedans 
d'eux-mêmes, et de se demander : Pourquoi cela ? 
— Nous, au contraire, voyant que Jésus-Christ 
nous a aimés avec une générosité sans exemple, 
qu'il nous aime encore aujourd'hui du haut du 
Ciel, qu'il nous protège dans toutes les nécessités 
de la vie, qu'il npus éprouve seulement pour affer- 
mir notre vertu et agrandir notre courage, q[\i'il 
nous attend, nous préparant à sa droite des trônes 
de gloire, où il veut nous faire asseoir bientôt au- 
près de lui ; contemplant tant de bienfaits déjà 
reçus et tant de grâces espérées, nous lui formons 
en nous-mêmes un sanctuaire, où doucement il 
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repose, et pour le remercier de son amour pour 
nous, nous Taimons. 

Nous avons aussi reçu Jésus-Cbrist par l'accom- 
plissement de ses préceptes et par Timitation de 
sa vie. Il disait :• Si quelqu'un m aime, il gardera 
ma parole (i) Ses commandements ne sont point 
si pesants qu'ils paraissent; et, quoiqu'il ordonne 
de grandes choses, quand nous le voyons marcher 
le premier dans cet austère chemin du sacrifice, 
son exemple nous rend la Voûte plus facile, et la 
douceur de lui devenir semblable nous laisse 
moins sentir les épines que nous foulons sous nos 
pas. Nous serrons donc étroitement les Hens qui 
nous unissent à lui, et que chaque jour, chaque 
heure rendent plus indissolubles et plus pressants. 
Ce n'est point assez de \w\ devenir semblable par 
l'extérieur de notre vie; nous voulons que son 
Esprit descende sur notre âme, il faut qu'il nous 
pénètre, qu'il détruise tout ce qui nous appartient 
encore, afin de vivre, de s'étendre, de dominer et 
de régner seul en nous. 

Enfin nous avons reçu Jésus-Christ dans la per- 
sonne de ses ministres. Il a laissé sur la terre des 
héritiers de sa puissance, auxquels il a confié tous 

(4) Évangile selon saint Jean, chap. XIV. 
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les secrets qu'il a reçus de son Père, et auxquels il 
a dit : Qui vous écoute m écoule, (i) Depuis long- 
temps déjà ces dépositaires fidèles possèdent dans 
le Ciel la récompense méritée par leurs travaux et 
leurs services; mais, eux aussi, ils ont laissé des 
successeurs de leur mission divine, hommes choi- 
sis parmi les hommes, mais en qui réside une au- 
torité mystérieuse, puisqu'ils portent au dedans 
d eux-mêmes le nom et la présence de Jésus-Christ. 
L'incrédule , le philosophe passe devant TÉolise en 
n'y voyant qu'une œuvre humaine ; quelquefois il 
la calomnie, s'il y découvre quelque tache; quel- 
quefois il l'admire , et vaincu par la vérité mani- 
feste, il ne peut lui refuser le témoignage de sa 
parole et la confession de ses écrits; mais toujours 
son regard s'arrête sur l'écorce, et jamais il ne 
pénètre jusqu'aux mystères cachés que notre Foi 
sait deviner et découvrir. Nous obéissons à l'Église 
et à tous ses ministres ; mais nous ne sommes point 
les esclaves des hommes ; c'est Jésus-Christ, Jésus- 
Christ seul que nous servons. 

C'est pourquoi, ayant reçu Jésus-Christ par tant 
de diverses manières, nous voyons se réaliser en 
iK)us ce que l'Évangéliste nous enseigne, et nous 

.1) Évangile selon saint Luc, chap. X. 
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possédons la puissance de devenir Enfants de Dieu : 
Potestatem filios Dei fieri. 

Fieri; de le devenir^ car ce n'est point une entre- 
prise qu'une heure ou une journée voit se réaliser 
dans toute son étendue ; et si le développement du 
corps ne s'accomplit qu'en de longues années, par 
une alimentation prolongée, et quelquefois au prix 
de grands et douloureux efforts ; quand il s*agit 
d'iuie génération toute divine, l'entreprise, plus 
difficile et plus haute, demande poui* arriver à sa 
perfection totale, une plus longue persévérance et 
des efforts plus difficiles et plus nombreux. Nous 
avons besoin de recevoir Jésus-Christ bien des fois 
et à chaque heure ; cette nourriture spirituelle fera 
grandir l'âme, non point en un seul jour, mais avec 
lenteur et peu à peu. 

Il en est parmi nous qui ne la reçoivent pas 
avec assez de vigilance; ils ne s'occupent pas assez 
d'obéir à l'Église, de penser à leur Seigneur et 
Maître, d'aimer, de suivre et d'imiter Jésus-Christ. 
Aussi ils ne reçoivent point en abondance les dons 
de la Grâce divine ; en beaucoup de choses ils res- 
semblent aux fils des hommes. Eux-mêmes ne 
connaissent point leur gloire ; et ils vivent presque 
sans savoir ni quelle destinée leur est faite, ni quels 
secours Dieu leur donne, pour la poursuivi*e et la 
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saisir. Ce sont eux qui rendent ma cause auprès 
de vous plus difficile à manifester et à défendre ; 
ce sont eux qui peut-être vous replongent dans le 
doute, loi-sque vous commencez à en sortir, et 
qui vous font dire avec incertitude ; Tel homme 
se dit Chrétien et fils de Dieu ; cependant vaine- 
ment je Tobserve, qu'a-t-il donc de plus que moi? 
Ce qu'il a de plus que vous, je puis vous le dire; 
il possède la racine de tous les biens célestes, la 
Grâce divine, qui rend Dieu présent et agissant 
dans son cœur; mais cette Grâce, il la laisse pe- 
tite et oisive par sa faute ; et au lieu de se dévelop- 
per peu à peu comme une aurore qui grandit en 
une lumière parfaite, elle reste ensevelie sous des 
dispositions toutes naturelles et toutes vaines, quel- 
quefois sous des faiblesses et des péchés. Il possède 
cette âme admirable dont je vous parlais tout à 
Theure; mais elle est prête à le quitter et à dispa- 
raître : et, de même que chez l'homme qui va 
mourir, la vie, sur le point de s'enfuir, se laisse à 
peine apercevoir et constater; ainsi, chez lui, la 
Grâce, oubliée et repoussée trop longtemps, bientôt 
peut-être va le laisser seul, semblable à un corps 
que l'âme vient d'abandonner, et qu'atten4 la cor- 
ruption. Cependant il est vivant encore; quelque- 
fois on peut apercevoir en lui quelque mouvement, 
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quelque effort pour revenir à la santé parfaite : il a 
besoin, non de ressusciter, mais de guérir. 

C'est là le portrait du Chrétien infidèle à sa Grâce 
et déserteur de^ dons de Dieu. Mais, si plusieurs 
parmi nous lui ressemblent, d'autres, au contrai- 
re, reçoivent Jésus-Christ de toutes leurs forces, et 
s'attachent à lui ardemment et poiir toujours. C'est 
à lui qu'ils obéissent eu toutes choses, lorsque le 
supérieur commande ; pour eux la parole du Maître 
est si puissante, qu'elle les illumine entièrement, 
ils cessent d'apercevoir les hommes, pour ne regar- 
der que Jésus-Christ qui vit en eux. Ils suivent en 
tout ses exemples avec un infatigable courage, 
sans tenir compte des obstacles qui les arrêtent 
dans leur route. Ils désirent le connaître chaque 
jour davantage, et avancer sans cesse de la lumière 
à la lumière et de l'amour à l'amour. C'est pour- 
quoi ceux-là deviennent véritablement et pleine- 
ment fils de Dieu, et possèdent Dieu dans leur ame 
avec une certitude que rien ne peut affaiblir au 
ébranler. Dieu les éclaire, les embrase et les régit 
avec une force admirable, que nulle parole humaine 
ne suffit pour manifester. Ces hommes, nous les 
appelons des Saints ; et persoune, sans avoir par- 
ticipé à*leur vie, ne saurait connaître les transports 
qui les agitent, la splendeur qui les inonde, et 
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Tamoiir dont ils^soiit remplis. Il ne m'appartient 
point de révéler les secrets qu'ils possèdent ; si vous 
voulez en savoir quelque chose, et voir de loin ce 
que je ne puis vous dire, ouvrez les livres que les 
Saints nous ont laissés, et voyez comment Dieu 
opère, dans ceux qui le possèdent pleinement et qui 
lui sont entièrement unis. Ou plutôt, puisque 
nulle parole ne peut traduire de si grandes choses ^ 
rendez-vous à ma prière, laissez-vous toucher à 
ma voix ; soyez, soyez des nôtres ; et en recevant 
Jésus-Christ dans votre âme, méritez de grandir par 
la Grâce, et de devenir un Saint, vrai fils de Dieu ( i ). 



(1) Pour la justiticalioa de cette doctrine de la Grâce, voir V Ap- 
pendice B, à la fin du volume. 
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CHAPITRE IX. 



%n0 lu Gi^ce 4lvlB0 » f4wM . 



J'aurais voulu vous montrer la Grâce qui fait 
notre gloire, ouvrir devant vous nos trésors, et 
éblouir vos yeux de leurs clartés. Mais cette mani- 
festation est impossible pour moi et pour tout 
autre; comme Tâme ne peut être vue par les y^ux 
de notre corps, de même la nature ne suffit pas 
pour saisir l'Ordre Surnaturel. Il s'est trouvé des 
hommes assez insensés pour chercher l'âme dans 
les tissus de la chair ; ils ont prétendu que tout 
ce qui ne peut se voir ou se toucher est une rêverie ; 
et ils ont nié l'âme, parce qu'ils ne parvenaient point 
à la trouver sous leur scalpel. Pour vous, n'imitez 
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point leur folie, et comprenez ce que j'ai voulu vous 
exposer brièvement. Oui ; la Grâce peut exister 
sans que l'intelligence natm^elle la saisisse ; elle est 
mie participation de la Nature divine; et pour la 
voir et la sentir, il faut avoir déjà dépouillé sa 
misère ; il faut être né de la génération nouvelle, 
qui nous rend frères de Jésus-Christ et fils de 
Dieu. 

Mais si l'âme est invisible en elle-même, elle pro- 
duit daiis le corps des effets qui manifestent sa pré- 
sence, que rœii matériel peut voir, et que la main 
j)eut toucher et constater. Sans doute les sens ne 
peuvent atteindre et saisir la force mystérieuse et 
immatérielle, qui dilate le cœur et le contracte tour 
à tour ; mais du moins ils voient le sang couler dans 
les veines, les artères servir de canaux à ce fleuve de 
vie,les tissus s'étendre ou se resserrer sous son con- 
tact, les membres se développer, se déplacer et se 
mouvoir. Les sens suffisent pour constater tous ces 
phénomènes extérieurs qui sont autant de manifes- 
tations de l'âme ; et s'il leur était possible de raison- 
ner et de conclure, ils affirmeraient avec une invin- 
cible certitude l'existence de l'être immatériel, 
l'âme, qui les soutient et les produit. • 

Ainsi l'homme naturel^ sans voir la Grâce en 
elle-même, peut cependant la reconnaître par les 
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signes éclatants qui la trahissent; et en vo3rant des 
effets qui dépassent la puissance des fils des hom- 
mes, il doit conclure avec ifne certitude inébran- 
lable la présence de la Grâce invisible qui constitiie 
les fils de Dieu. 

Quels sont doncces effetsmerveilleux par lesquels 
Dieu vivant en notre âme se laisse deviner et aper- 
cevoir au dehors ? Ils sont innombrables et variés 
à Tinfini, suivant les temps et la diversité des grâces. 
Celui qui est novice encore dans ces mystères peut 
croire les avoir tous reconnus ; mais celui qui^ a 
consacré de longues années à une étude si sainte, 
voit grandir, avec ses efforts, l'étendue des phéno- 
mènes qui Téblouissent, et découvre, à mesiue 
qu'il regarde plus loin dans le Ciel, des étoiles tou- 
jours nouvelles et des mondes qu'il ne peut nom- 
brer. Le physiologiste ne suffit point à décrire les 
merveilles qu'opère, dans l'organisation physique, 
une âme qui n'est cependant qu'une créature 
finie; comment le théologien pourrait-il épuiser 
la science des effets mystérieux et divins, que Dieu 
opère dans l'homme ou dans le peuple où il des- 
cend ? Laissons donc à d'autres les classifications 
complètes e.t savantes, qui dépasseraient l'étendue 
et la portée de ce livre; et contentons-nous de con- 
sidérer un instant quelques faits si manifestes, que 
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Toeil le moins expérimenté suffit pour les aperce- 
voir. Si votre bonne foi m^était douteuse, jjeiit- 
érre essaierais-je de multiplier les arguments |X)in' 
vous convaincre; mais vous êtes sincère; et c'est 
assez de quelques preuves, si elles sont bonnes, 
pour satisfaire celui qui ne cherche que deux choses: 
la vérité et son devoir. 

En premier lieu, la Grâce produit en nous la 
lumière, même dans les choses qui touchent et qui 
appartiennent à Tordre naturel. 

Voyez les philosophes modernes : Leibniz, par 
exemple, Descartes, Fénelon, Bossuet, et plusieurs 
autres cjue je pourrais citer encore, mais dont je 
passe les noms sous silence, parce qu'ils sont trop 
près de nous. Lisez les ouvrages qu'ils ont écrits 
sur les matières les plus sublimes; sur Dieu, sur 
l'âme, sur l'homme, sur le devoir, sur l'immorta- 
lité. Ouvrez ensuite les philosophes anciens ; je dis 
ceux qu'une admiration universelle a proclamés 
les princes de la science, et les appuis de la vérité 
aux jours anciens. Ouvrez-les, sans vous laisser 
éblouir par des louanges souvent exagérées ; voyez 
vous-même ce qu'ils enseignent siu* ces matières, 
fondement du dogme et de la morale, et comparez 
sur ces points Platon, ou si vous aimez mieux, 
Aristote^ ayec Fénelon ou Bossuet. Je ne puis vous 
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expliquer siu long la distance infinie qui les sépare; 
il suffit d'avoir des yeux et de lire, pour connaître 
que nous avons franchi plusieurs mondes. £n 
quittant les anciens, nous quittons les ténèbres, et 
en nous approchant des modernes, nous respirons 
en plein soleil. Vous-même, toutes les choses que 
vous avez dites de la religion naturelle*, cherchez- 
les, je vous prie, dans les philosophes païens ; et 
tâchez de me montrer la dixième partie d'un aussi 
beau système, dans Lucrèce, dans Pythagore, dans 
Sénèque, dans Cicéron. Cette illumination philoso- 
phique dont jouissent seules les nations Chré- 
tiennes, c'est un fruit de la Grâce. Vous la rejetez 
encore : mais d'autres autour de vous l'ont reçue; 
ils ont été instruits par elle, et leur doctrine vous a 
servi de guide et de fanal. Comme le soleil produit 
l'aurore, ainsi la Grâce produit la lumière naturelle, 
dans toutes les intelligences et dans tous les peuples 
où elle vient se reposer. 

Je vous ai cité plusieurs philosophes dont les 
noms vous sont plus familiecs ; leurs doctrines se 
ressentent en effet manifestement de l'heureuse in- 
fluence qui a fécondé leur génie : mais que diriez- 
vous et combien mieux saisiriez-vous la force de la 
preuve que je vous propose, si vous connaissiez les 
grands docteurs de nos écoles, si vous aviez lu 
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leurs ouvrages où respire la plénitude de notre 
science, si vous aviez ouvert, étudié, médité saint 
Thomas ! On pourrait comparer les philosophes 
modernes à des maisons privées, qui, vues isolé- 
ment, peuvent avoir quelque importance ; mais 
dont la beauté semble s'effacer et disparaître, en 
face de ces immenses édifices de pierre de taille, que 
nos aïeux élevaient à la gloire de Dieu, dans les 
siècles de la croyance et de la Foi. 

Ce n'est point la philosophie seulement que 
féconde lu lumière de la Grâce. Toutes les sciences 
naturelles, quels que soient leurs objets et leurs 
degrés, participent à son influence et se renouvel- 
lent sous son action. Je pourrais les énumérer suc- 
cessivement ; et en voyant chacune d'elles, vous 
conviendriez avec moi que, dans les pays Chrétiens, 
elles s'avancent avec une vélocité sans égale. Par 
elles, l'homme conquiert peu à peu le monde qui 
l'entoui^, et devient sur cette terre, non .plus un 
monarque découronné, mais un roi victorieux, qui 
voit tous ses sujets s^ courber sous ^a loi. Les téles- 
copes nous permettent de pénétrer dans les espaces 
infinis que peuplent les étoiles ; les microscopes 
nous font descendre dans des mondes nouveaux 
qui tiennent tout entiers dans une goutte d'eau, et 
que nos pères ne soupçonnaient pas ; l'électricité 
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transporte notre pensée avec une vitessequi, en iiue 
seconde, atteint les peuples les plus lointains; la 
vapeur nous fait voyager avec une telle rapidité 
qu'un seul jour nous suffit pour traverser un grand 
royaume; la presse, comme une voix gigantesque, 
s'adresse à une nation tout entière, et ce que la 
l^ensée d'un homme aura dicté ce matin, avant qu'il 
soit deux jours, un demi-million de lecteurs au- 
ront pu le thésauriser dans leurs cœurs. N'en 
soyons point étonnés ; c'est Dieu qui habite dans 
les nations Chrétiennes; et comme il est conve- 
nable que toute créature s'incline devant Lui, il faut 
attendre, avec espérance, les temps où Thomme 
vainqueur dominera sur la nature soumise, où il 
pourra librement exercer son âme au labeur de la 
pensée, et où les éléments, chargés de le faire 
vivre, agiront et travailleront presque seuls pour 
lui. 

Voyez encore sous l'influence de la Grâce, la 
science descendre des régions suprêmes de la 
société jusque d^ns les derniers rangs du peuple, 
qui semblait devoir en être toujours privé. Chez 
les nations antiques, la science était un privil^e ; 
quelques hommes seulement en possédaient quel- 
ques lambeaux; et encore celte dépouille misé- 
rable, bien loin delà donner à tout venant et de la 
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répandre suivant leur pouvoir, ils la cachaient, Teiii- 
prisonnaient et la vendaient. Chez eux, chercliez 
les temples de l'éducation et de la science : vous ne 
trouverez nulle part un collège, une académie, qui 
s'ouvre pour recevoir toutes les classes, et qui 
féconde la société en Téclairant. Chez nous , a 
chaque pas nous rencontrons des instituHons des- 
tinées à propager partout la lumière ; elles ont 
cessé de nous étonner, tellement elles se multiplient 
de toutes parts. Depuis les salles d'asiles et les 
écoles Chrétiennes où l'on apprend aux enfants 
la lecture et les rudiments des lettres humaines, 
jusqu'aux collèges qui recueillent la jeunesse labo- 
rieuse, jusqu'aux écoles spéciales où les vocations 
d'élite vont chercher un développement plus com- 
plet ; c'est comme un vaste réseau qui couvre la 
nation tout entière ; et, si quelques âmes lui échap- 
pent encore, déjà nous prévoyons les temps où 
personne ne pourra se dérober à l'action de la 
science, et où l'enfant du pauvre, aussi bien que 
l'enfant du riche, aura sa part de la lumière intel- 
lectuelle, comme il a sa part de l'air et du soleil. 
Plus d'un homme remarquable, plus d'un génie 
éclatant est sorti déjà sous nos yeux des rangs les 
plus infimes; et tel qui parmi nous est arrivé jus- 

(|u'aux splendeurs de la science humaine, s'il était 

u 
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né chez les peuples antiques, aurait passé sa vie à 
pousser une charrue, ou serait mort, esclave, dans 
la prison ou sous les coups. 

En second lieu, la Grâce produit la certitude 
dans les âmes où elle descend. 

Il exista chez les anciens un philosophe qui fai- 
sait profession de douter de toutes choses, mèaie 
de son doute ; et malgré l'absurdité de sa doctrine, 
il trouva des disciples qui s'attachèrent à lui et 
qui suivirent, au moins en partie, ses leçons. Dans 
ces temps où la Grâce n'était point connue encore, 
le doute faisait d'affreux ravages; il ne se renfer- 
mait point dans l'étroite étendue d'une secte ou 
d'une école; il envahissait les âmes de tout un 
peuple, incertain à la vue d'un culte plein de 
mensonges, et de savants qui se faisaient gloire de 
plaider, sur chaque question, le oui et le non, 
avec un égal succès. Les âmes les plus éclairées 
n'étaient point exemptes de ce mal ; pour vous en 
convaincre, lisez le traité de Cicéron sur la nature 
des Dieux ; contemplez le vieux Caton» au moment 
de la mort, ayant besoin de se fortifier par une 
lecture, afin de croire encore à l'immortalité de 
l'âme; ou bien écoutez l'austère Tacite clore une 
de ses biographies en disant : L'âme d'Agricola 
repose en paix, si, comme les sages le pensent, les 
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grandes âmes ne nieiiieiit point avec le Corps 
qu'elles animaient (i). 

Nous, au contraire, nous Chrétiens, notis possé- 
dons la certitude. Je la sens au dedans de moi» 
même, supérieure à toute attaque, si grande, si 
pleine et si invincible, qu'après la contemplation 
bienheureuse qui nous est promise pour le siècle 
à venir, je ne demande ni ne désire rien de plus. 
Oh ! si je pouvais vous communiquer cette force 
inébranlable qui nous soutient dans le combat de 
la vie, et qui déjà nous fait tenir les félicités invi- 
sibles qui nous sont réservées dans le Ciel ! Si je 
pouvais vous attacher comme moi à cette ancre 
assurée de notre espérance; qui déjà nous em- 
pêche de flotter à tout vent de doctrine, et notis 
fait les héritiers certains des biens futurs! Cette 
certitude si désirable et que vous demandez en 
vain à toutes les puissances de votre âme, la Grâce 
la produit sans effort chez tous ceux qui croieftt 
en Jésus-Christ. Savants ou ignorants, grands sei- 
gneurs ou fils du peuple, peu importe ; une même 
sécurité calme et constante les possède et les affer- 
mit. Choisissez chez nous une âme simple, essayez 
devons attaquer à sa Foi, et d ébranler sa croyatice 

(4) Vie d'Agricola. 
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par des raisouoements difficiles, dont elle ne })eut 
toujours fournir la solution ; à vos arguments, k 
vos sophisnies, elle répondra par une persuasion 
sans nuages, et quand vous direz : Je démontre; 
elle répondra : Moi, je sais. Vous croyez peut-être 
que des préjugés invétérés causent dans son intelli- 
gence une disposition pour vous si étrange; vous 
croyez qu*elle affirme sans raison et sans appui ; 
mais vous ne connaissez point la lumière qui la 
possède : ce qui la rend invincible à vos attaques, 
c'est la puissance de la Grâce, c'est la sécurité de 
la Foi. 

Voyez un des grands faits de notre histoire. Au 
milieu des siècles païens, sans convictions solides 
et sans religion certaine, un jour le Chrétien se 
leva et dit : Je crois en un seul Dieu. Le paga- 
nisme furieux de cette doctrine qui le heurtait eu 
face, et qui par sa sainteté toute divine condamnait 
hautement son impudicité et ses. erreurs, le paga- 
nisme songea qu'il possédait entre ses mains la 
puissance du glaive, il crut vaincre facilement des 
hommes qui ne paraissaient point capables (l'uue 
sérieuse défense ; contre une doctrine qui s'adres- 
sait à Tesprit, il employa la force brutale, il tira 
son épée et il frappa. Trois siècles entiers furent 
i^emplis de cette persécution sans exemple; notre 
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sang coula sur tous les amphithéâtres , avec tant 
crabondance que les bourreaux en semblèrent 
inondés. Croyant la mort trop facile si la souf- 
france ne la rendait plus dure, ils inventèrent les 
tortures les plus atroces, les tourments les plus 
effroyables, les supplices les plus inouïs. A la force, 
ils joignirent l'astuce; et ce qu'ils ne pouvaient 
arracher par la violence, ils le mendièrent et es- 
sayèrent de l'obtenir à prix d'or. Après avoir 
éprouvé vainement toutes leurs armes contre des 
hommes forts et dans la plénitude de la puissance 
virile, ils s'adressèrent au sexe fragile, et suppli- 
cièrent siu" leurs chevalets et sur leurs roues des 
femmes, de jeunes filles, et quelquefois des en- 
fants. Mais tous ces persécutés illustres étaient des 
Chrétiens fils de la Grâce; quand on leur disait : 
Reniez votre croyance; ils répondaient : Je crois 
en Jésus-Christ, je crois en ini seul Dieu. Une 
parole, quand rien ne l'accompagne, c'est peu de 
chose ; mais elle devient imposante et solennelle 
quand elle coûte le sacrifice de tous les biens de la 
terre, et quand elle doit être scellée par la torture 
et par l'effusion du sang. Montrez-nous les nom- 
breuses victimes qui se sont immolées pour la 
vérité naturelle; montrez-nous votre sacerdoce, 
vos confesseurs et vos martyrs. Vous no le pouvez, 
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car chez vous la certitude chancelle; et ceux qui 
seraient tentés de donner leur vie, songent que 
pour ne point faibhr dans une épreuve si haute, 
il faut sentir en soi le soutien d'une invincible 
conviction. Pour nous, toute notre histoire est 
pleine de cet admirable témoignage; et si vous 
cherchiez combien d'hommes ont été assez hardis 
pour être certains au milieu des supplices, vous 
auriez à les compter, non par centaines ou par 
milliers, mais par millions. 

Quand la lumière et la certitude se trouvent 
réupies dans une grande âme, elles produisent 
aussitôt un désir de communiquer ce double trésor 
à ceux qui ne l'ont point encore. Aussi puis-je 
vous montrer un troisième signe visible de la Grâce 
que nous possédons, je veux dire : notre ardeur 
dans l'apostolat. 

Il faut des apôtres pour que la vérité fasse la 
conquête du monde. Il faut des hommes qui se 
donnent et qui se dévouent tout entiers, qui s'ou- 
blient et se sacrifient, pour que la vérité sainte 
rè^ne et triomphe au prix de leurs efforts et de 
leur sang. Ceux qui sont assis dans les ténèbres 
n'ont point le courage de se lever pour aller au- 
devant de l'aurore; ils ignorent les bienfaits de 
la lumière, parce que jamais ils ne se sont échauf- 
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fés sous la douce ardeur qui l'accompagne. Autre- 
fois, comme aujourd'hui, comme demain, ceux 
qui sont morts ne peuvent demander et implorer 
la vie; s'ils renaissent, c'est qu'un homme s'est 
dévoué pour eux ; c'est qu'un libérateur est des- 
cendu dans la nuit de leur tombe, pour les toucher 
de son doigt, et leur dire : Morts! levez-vous. 

Or, vous le voyez, tous les pays qui vous entou- 
rent ont été conquis par la doctrine et par la Foi 
de nos pères. Il a fallu des apôtres, et des apôtres 
infatigables, pour vaincre la résistance que l'erreur 
et le vice opposaient à leurs- efforts. Nous savons 
quels ont été leur patrie, leur race et leur histoire ; 
et si vous ouvriez nos livres, vous y trouveriez 
leurs travaux énumérés et décrits. Quant à leurs 
noms, je ne vous les cile point; il suffit que Dieu 
les sache ; mais vous n'avez qu'à considérer un 
instant l'étendue de leurs conquêtes, si vous voulez 
apprendre quelles durent être leurs peines, et com- 
bien de fois il fut nécessaire qu'un second conti- 
nuât la course du premier qui succombait. Com- 
bien avez-vous converti d'âmes dans votre vie? Or, 
c*est un monde que nous avons assujetti sous 
notre croyance ! et un monde où la puissance, l'or, 
la force, les préjugés, les passions, tout se liguait 
et se réunissait contre nous. Mais la Grâce ne con- 
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liait point d'obstacles^ et celui qui la possède plei- 
nement triomplie et se réjouit au milieu des dan- 
gers et des combats. Écoutez un de nos Apôtres, et 
\oyez si la religion naturelle peut donner uue 
force semblable, et soutenir un homme seul et 
désarmé parmi tant de |iersécutions et d ennemis. 
C'est saint Paul que je vous cite, saint Paul ra- 
contant aux Corinthiens ses souffrances, afin de 
les défendre contre les séductions de ceux qui 
voulaient les séparer de Jésus- Christ. Écoutez: 
« Ces séducteurs sont-ils ministres de Jésus-Christ? 
« Quand je devrais passer pour imprudent, j'ose 
« dire que je le suis davantage. J'ai plus souffert 
« de travaux, plus reçu de coups, plus enduré de 
« prisons. Souvent je me suis vu près de la mort, 
« cinq fois j'ai reçu des Jaifs trente-neuf coups de 
« fouet, trois fois j'ai été battu de verges; j'ai été 
« lapidé une fois; j'ai fait naufrage trois fois; j'ai 
(c passé une nuit et un jour au fond de la mer; j'ai 
a été souvent dans les voyages, dans les périls sur 
« les flots, dans les périls des voleurs, dans les 
« périls de la part de mes concitoyens, dans les 
« périls de la part des païens, dans les périls au 
« milieu des villes, dans les périls au milieu des 
« déserts, dans les périls sur la mer, dans les pé- 
tt rils entre les faux frères; j'ai souffert toutes 
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« sortes de travaux et de fatigues : les veilles frè- 
te quentesy la faim, la soif, les jeunes réitérés, le 
« froid et la nudité. Outre ces maux extérieurs, le 
« soin de toutes les Églises attire sur u)oi une foule 
a d'affaires qui m'assiègent tous les jours. Qui est 
« faible sans que je m'affaiblisse? qui est scanda- 
« lise sans que je brûle avec lui (i) ? » A ces tra- 
vaux, ajoutez le martyre; et voyez ce qu'il nous en 
a coûté pour asservir le paganisme sous la Foi. 
Jamais, depuis saint Paul, notre Religion n'a cessé 
de produire des apôtres héritiers de son zèle ; et si 
vous voulez seulement ouvrir les livn s que nous 
publions aujourd'hui même, vous y trouverez 
écrits, mois par mois et jour par jour, les noms de 
ceux qui franchissent les mers pour évangéliser 
l'Amérique ou l'Océanie, ou pour mourir dans 
les supplices, à la Chine ou au Japon. 

En quatrième lieu, la Grâce produit l'amour de 
Dieu dans les âmes qui la reçoivent. Dieu s'aime 
en effet d'un grand et ineffable amour; il faut 
donc que les âmes où il descend par la Grâce 
sortent peu à peu de leur infirmité première, gran- 
dissent sous la puissance de son contact, et se 
détachant de toutes les vanités terrestres, lèvent 

(4) SI® Épttre aux Corinthiens, chap. XI. 
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enfin leurs yeux éblouis sur la beauté divine, 
négligeant tout ce qui passe, pour s'attacher in- 
dissolublement au Bien sans commencement et 
sans fin. 

Tous les hommes ont pour s'exciter à l'amour 
divin des raisons innombrables, plus puissantes 
il est vrai pour le Chrétien, mais dont cependant 
vous-même vous ne pouvez éluder la force toute- 
puissante. Disons«le bien haut. — Il faut aimer un 
bienfaiteur, et tous les peuples ont maudit celui 
qui p«ayait par l'ingratitude l'amour qui l'avait 
soulagé dans sa peine, secouru quand il était 
pauvre, nourri quand il avait faim, habillé quand 
il se trouvait nu. Or, par-dessus tous les bienfai- 
teurs incomplets qui nous entourent, et auxquels 
peut-être nous devons quelque reconnaissance, 
par-dessus tous les hommes, toutes les créatures, 
il y a Dieu de qui nous avons tout reçu ; oui, tout : 
notre corps, notre âme, notre intelligence, notre 
nourriture, notre vie. Si quelque créature a paru 
nous donner quelque chose, c'est Dieu qui se 
cachait derrière elle; c'est donc lui qui est le bien- 
faiteur véritable, et c'est jusqu'à lui que doivent 
remonter sans cesse nos actions de grâces et notre 
amour. — Il faut encore aimer Dieu comme un 
père très-vigilant et très-bon qui nous aime hii- 
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luéine; et qui, au don de tant de biens, ajoute le 
don mille fois inestimable de son cœur et de sa 
tendresse. Comme un père, Dieu nous dirige dans 
les nécessités de la vie ; comme un père« quelque- 
fois il nous éprouve pour agrandir notre courage, 
on nous punit pour nous corriger et nous gué* 
rir; comme un père, il nous réserve dans la vie 
future des trésors inépuisables, et personne ne 
peut comprendre Tabime de joie où il désaltérera 
notre soif. Si donc nous disons criminels et infâmes 
les enfants qui n'aiment point leur père sur la 
terre, que dirons-nous des bommes qui s'endur- 
cissent dans leur ingratitude, et refusent d'aimer 
d'un amour véritable notre Père qui veille sur 
nous du haut du Ciel ? — Mais surtout il faut 
aimer Dieu comme étant le Rien souverain et sans 
limites. Quelquefois nous sentons notre cœur tres- 
saillir sous la splendeur de la beauté créée ; la créa- 
ture nous attire, et sait arracher à notre âme le 
don libre et précieux de notre amour. Et ce|)en» 
dant, que sont et la bonté' et la beauté créées? Un 
fantôme, une image affaiblie de la perfection sans 
limites et infinie, qui est Dieu. Dieu possède en 
lui-même tous les biens qui peuvent nous séduire ; 
oublions donc le temps de nos erreur» passées, 
laissons les créatures qui n'ont qu'une perfection 
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trop éphémère et trop restreinte; et puisque Dieu 
ne connaît ni déclin ni limite dans sa beauté sou- 
veraine, réunissons sur lui toutes les ardeurs de 
notre âme, attachons-nous à lui par amour, étroi- 
tement et pour jamais. 

Il me serait facile de développer victorieusement 
cette thèse ; mais ce n'est point mon but dans ce 
moment. Armé d'une conclusion que vous ne pou- 
vez nier sans contredire toutes les nobles aspira- 
tions de Tâme, je veux seulement rappeler à votre 
souvenir les lectures que vous avez faites, et vous 
demander dans quel livide vous avez vu l'amour de 
Dieu, chez ceux qui n'ont pas le bonheur d'être 
Chrétiens. Plusieurs, vous vous en souvenez sans 
peine, ont parlé de nos devoirs envers Dieu, ou 
envers les dieux, peu importe; ils ont dit qu'il 
fallait honorer Dieu par le respect intérieur de 
l'âme, qu'il fallait aussi le servir par le culte exté- 
rieur; lui offrir des chants, de l'encens, des prières, 
des sacrifices ; ils ont dit qu'il fallait lui obéir et 
se conformer à ses décrets. Obéir à Dieu, servir 
Dieu, honorer Dieu; c'est quelque chose; mais 
tous ces devoirs ne sauraient remplacer le précepte 
souverain et indispensable de l'amour. Ce n'était 
point une découverte si difficile, de voir qu'il fal- 
lait aimer Dieu. Chacun n'avait qu'à regarder son 
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cœur et à se demander ce qu'il exigeait liii-inéiTie 
de tous ceux qu'il enrichissait de ses dons. Et 
cependant, cette vérité si simple, jamais vous ne la 
trouverez écrite dans les cœurs des anciens philo- 
sophes ; jamais vous ne la trouverez réalisée par 
un [)euple, ou seulement par lui homme, que nous 
n'ayons point éclairé par notre Foi. Cicéron ne l'a 
point connue, Sénèque ne l'a point enseignée ; et si 
Platon semble indiquer l'amour du monde intelli- 
gible, il parle de cet amour par lequel nous nous 
désirons un bien pour nous-mêmes, et non point 
de cet autre amour, plus saint et plus sublime, par 
lequel nous nous quittons nous-mêmes, pour nous 
donner et pour nous rapporter à Dieu. 

Mais nous, nous possédons dans nos âmes Dieu 
qui s'aime lui-même, et qui nous attire à soi avec 
une foixe douce et irrésistible. Aussi, chez nous, 
l'amour divin déborde avec une telle abondance, 
que, même ceux qui ne nous appartiennent point, 
essaient de s'emparer d'une si belle flamme ; et 
parlent aujourd'hui dans leurs livres, comme s'ils 
étaient venus s'échauffer à nos brasiers. 

C'est à Jésus -Christ notre Maître qu'il faut faire 
remonter ce grand précepte ; et Jésus-Christ nous 
renvoie jusqu'à Moïse, le législateur des Juifs, qui, 
eux aussi, en croyant au Messie à venir, méritaient 
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de recevoir les pi'éceptes qui couviennetit aux En- 
fanta du seul vrai Dieu. <c Un jour, un docteur de 
« la loi interrogea Jésus-Christ pour le tenter, et 
tt lui dit : Maître, quel est le grand commandement 
« de la Loi ? Jésus l'eprit : Vous aimerez le Sei- 
tf gneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute 
« votre àme, de tout votre esprit; c'est là le pins 
« grand et le premier commandement (i). » Cette 
parole n'a point été stérile; peu. féconde sous la 
loi de Moïse, dès que Jésus-Christ l'eut vivifiée 
par son attouchement divin, elle se prit à grandir 
et à se développer sans mesure, comme un arbre 
qui sort de teri*e, s'élève dans les airs et se couvre 
de fruits nombreux. Bien des livres, parmi nous, 
se sont écrits sur l'amour divin, sur les effets qu'il 
opère dans les âmes, sur les obstacles qu'il doit 
vaincre, sur les moyens qui servent à l'engendrer, 
à le nourrir. C'est une science qui a ses docteurs 
et ses disciples; et qui, sans se concentrer dans 
une théorie spéculative, s'épanche de la bouche 
des maîtres dans le cœur des élèves, et féconde 
toutes choses, perfectionnant le bien qu'elle ren- 
contre, le créant où il n'existait pas. Aussi, tandis 
qu'en dehors.de notre croyance, le monde tout 

(4) Évangile fif^lon saint Matthieu, chap. XXIL 
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entier lie «uffit point [youv présenter à Dieu le 
parfum d'un seul acte de dilection divine; chez 
nous, au contraire, ainsi cjue renseignent univer- 
sellement nos théologiens et no» docteurs, chez 
nous, existe pour tous, un précepte de faire quel- 
ques actes d'amour par intei*valles ; et tous s'ac- 
cordent à dire que, sans la Charité qui est l'amour 
de Dieu, tout le reste est inutile, et le Ciel nous 
est fermé à tout jamais. Ce n'est la qu'un écho de 
la parole de l'Apôtre : « Quand je parlerais les 
a langues des hommes et des Anges...; quand je 
(c connaitrais tous les mystères et toiUe science ; 
a quand j'aurais une Foi assez puissante pour 
« transférer des montagnes....; quand je distri- 
ct huerais tous mes biens pour être la nourriture 
« des pauvres ; quand je Uvrerais mon propre corps 
« pour être brûlé; si je n'ai la charité, tout le 
a reste, m'est inutile ; nihii mihi prqdest (i). » 

En cinquième lieu, la Grâce opère dans les âmes 
l'amour du prochain. 

L'amour du prochain ! Il serait difficile d'en 
trouver la trace dans les sociétés antiques, qui 
n'étaient point, comme la nôtre, pénétrées et vivi- 
fiées par le souffle de l'Esprit Chrétien. Notre mi- 

(4) Saint Paul : V^ Epitre aux Corinthiens, chap. Xlll. 
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séricorde ])enclai)t si longtemps a réchauffé la 
France, que même les âmes infidèles se souviennent 
encore aujourd'hui de ses leçons. Mais pour bien 
voir ce que peut la nature laissée à ses propres 
forces sans la Grâce, lorsqu'il s'agit d'aimer et de 
servir les hommes ; il faut franchir les temps qui 
nous entourent, et nous transporter chez les païens. 
Là nous contemplerons cet effroyable tableau du 
despotisme antique; la tyrannie à tous les degrés, 
depuis le père qui a le droit de vie et de mort sur 
ses enfants, jusqu'à l'empereur qui commande 
qu'on Madore, et le commande sous peine du der- 
nier supplice. Là nous verrons la plaie immense 
de l'esclavage; cette institution directement oppo- 
sée à ramoin^de nos frères; puisque être esclave 
c'est cesser d'être un homme, et passer au rang 
des choses, dont le maître use et abuse connne il 
lui plaît. Je pourrais vous montrer longuement ce 
rétrécissement du cœur, qui, dans ces temps mal- 
heureux, retenait chacun prisonnier dans les liens 
de l'égoisme; et alors nous verrions les âmes, 
même les plus généreuses, si quelquefois elles 
semblaient considérer les intérêts d'une cité et d'un 
peuple, regarder toujoui's comme ennemies les 
nations étrangères ; et ne jamais pouvoir con- 
naître et comprendre la fraternité universelle et 
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cetle^ grande famille que nous appelons Thuma- 
nité. 

Mais Dieu aime les hommes, et tous les hommes. 
Lorsque la Grâce nous unit à Lui par une partici- 
pation de sa nature, il faut que notre cœur, dur 
autrefois, s'attendrisse; et qu'il s'élargisse assez 
pour contenir et atteindre à la fois tous les pays 
et tous les temps. C'est pourquoi Jésus-Christ pro- 
mulguant la loi nouvelle, et confirmant par une 
autorité plus haute ce que les anciens Livres di- 
saient déjà ; Jésus-Christ, après avoir parlé du pre- 
mier et du plus grand commandement ajoute aus- 
sitôt : a Le second commandement est semblable 
c< au premier : Vous aimere:^. votre prochain comme 
« vous-même (i). » Ainsi que saint Paul l'enseigne: 
« Vous ne commettrez point d'adultère ; vous ne 
« tuerez point ; vous ne volerez point ; vous ne 
« rendrez point faux témoignage; vous n'aurez 
« point de concupiscence; et tout autre comman- 
(c dément, quel qu'il soit, se trouve compris dans 
« cette parole : Vous aimerez votre prochain comme 
« vous-même. L'amour du prochain n'opère point 
« le mal; donc la plénitude de la loi, c'est Ta- 
« mour (2). » 

(1) Évangile selon saint Matthieu, chap, XX lî 

(2) Épîlro aux Romains, chap. Xilï. 

45 
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Vous aimerez votre prochiûii comme vous-même: 
O parole inouïe ! Qui jamais, en restant fils de 
riiomme, eût osé croire à une si grande et si diffi- 
cile obligation ? Quoi ! aimer comme soi-mérae, 
non-seulement ceux qui nous aiment, mais encore 
ceux qui ne nous connaissent point, ceux qui nous 
persécutent, ceux qui sont nos ennemis? Aimer 
comme soi-même, non-seulement ceux qui sym- 
pathisent avec nous par les dons de rintelligeiice; 
mais les êtres les plus stupides et les plus disgraciés 
de la nature, les pauvres, les infirmes, les malades, 
le nègre avec sa grossièreté brutale, le sauvage amé- 
ricain dans ses forets et jusqu'au dernier des paria»! 
Cependant c'est là le précepte que nous avons reçu ; 
et nous ne pouvons nous dérober à Tobligatioii 
qu'il nous impose. Tous nous sommes tenus de 
nous aimer les uns les autres, parce que nous iie 
formons qu'une même famille, n'ayant qu'un seul 
Seigneur, Notre-Seigneur Jésus-Christ ; un seul 
Père*, notre Père qui est au Ciel. Nous sommes 
frères par le cœur, nous ne rougissons point de 
le dire; et lorsque ceux qui nous instruisent 
avec la grâce de sa mission divine montent dans 
les chaires que notre obéissance leur élève ; 
ils parlent le langage de la Grâce; et manifes- 
tant ce que ressent leur âme, ils donnent le doux 
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nom dçi frères à tous ceux qui se pressent au- 
dessous d*eux. 

L'amour, quand il est véritable, ne reste point 
enfermé dans le secret de rame. Semblable à une 
source qui déborde, il s'échappe et se répand au 
dehors. Aussi, voyez quelle différence entre les 
sociétés antiques et nos sociétés modernes, qui, 
quoiqu'elles fassent, quoi qu'elles disent, ont beau- 
coup reçu et tous les jours reçoivent encore de 
nous- 

Chez nous plus d'esclavage. Chez tous les peu- 
ples que nous n'avons point fécondés, un homme 
peut appartenir en toute propriété à un autre 
homme; mais tout esclave devient libre s'il touche 
le sol français. Cet affranchissement glorieux de 
l'ignorance et de la faiblesse, c'est notre Église, 
c'est nous qui l'avons opéré, non point par des 
secousses dangereuses, mais prudemment et peu 
à peu. C'est sous l'action de notre amour pour nos 
frères, que la dépendance absolue de l'esclave 
s'est changée en la servitude plus douce, qui, dans 
les temps du moyen âge, reliait les serfs et leurs 
seigneurs. On a fait des ouvrages entiers pour 
montrer, par des faits, notre influence sur cette 
transformation graduelle, qui, grandissant avec les 
années, a franchi les droits de bourgeoisie et la 
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puissance du tiers-état, pour arriver jusqu'à la 
liberté complète (|ui est aujourd'hui notre i>artage, 
et qui j)ermet à tout homme de se dire Tégal d'un 
autre homme, s'il peut lui être comparé en vertu 
ou en talent. 

Délivrer ceux qui étaient captifs; tel fut le pre- 
mier fruit de Tamour du prochain. Mais tous les 
maux n'étaient point détruits loi'sque les fers étaient 
brisés; il restait encore les innombrables misères 
corporelles et spirituelles qui envahissent notre 
existence, et forment comme une condition insépa- 
rable de notre pauvre humanité. La Grâce se mit 
à travailler infatigablement pour soulager toutes 
ces peines ; elle ne laissa point de repos à ses minis- 
tres, jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé les moyens 
(le nourrir ceux qui sont pauvres, d'instruire ceux 
qui sont ignorants, de vêtir ceux qui sont nus. 
Dans les sociétés antiques, on trouvait des cirques, 
des théâtres, des palais, des basiliques ; mais Rome 
tout entière ne suffisait point à bâtir une école, 
une maison de refuge pour les orphelins, wn 
hôpital pour les malades et les vieillards Nous, an 
contraire, nous avons rempli la société d'innom- 
brables établissements de bienfaisance , toutes les 
misères y trouvent leur place, depuis l'enfance 
jusqu'à la tombe; et toutes les infirmités y ren- 
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contrent un médecin pour prendre soin d'elles, 
une sœur de charité pour les servir. Nous vivons 
au milieu d'une atmosphère de dilection frater- 
nelle -, et par un prodige inouï, Taumone, (jue les 
nations antiques n'ont point connue, est passée 
de toutes parts dans nos institutions et dans nos 
mœurs^. CVst là l'œuvre extérieure et visible de la 
Grâce ; et si vous voulez pénétrer plus avant encore 
dans les mystères que la modestie et l'humilité dé- 
robent aux yeux des hounnes, éludiez l'histoire in- 
time de quelqu'une de ces innombrables congré- 
gations religieuses, destinées au soulagement de 
toutes les misères, ou bien lisez la vie de saint Jean 
de Dieu, de Pierre Claver, de saint Vincent de Paul, 
ou de quelque autre de nos Saints. 

Enfin, en dernier lieu, la Grâce produit ia vic- 
toire sur les passions de la chair et sur tout Thomme 
inférieur. Dieu est tout-puissant, sans doute ; et 
quand il s'unit à l'âme, le corps est contraint de 
plier et de se courber sous sa loi. 

Les hommes ont trois affections coupables ou 
dangereuses, qui les attirent incessamment vers 
Tabune ; qui sont pour eux la cause de leurs vices 
et presque de tous leurs péchés. La première, c'est 
le désir des voluptés sensibles : plusieurs essaient de 
cacher leurs chutes; mais bien peu d'âmes échap- 
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pent à cette lèpi^e, et savent se défendre de ces 
honteux plaisirs qui détruisent la dignité de 
rhomme, éteignent la lumière de son intelligence, 
et tarissent les sources de la santé et de la vie du 
corps. La seconde^ c'est l'amour des richesses ; et 
vous n'avez qu'à regarder autour de vous, pour 
voir si vous trouverez beaucoup d'hommes, qui con- 
sentent à rester spectateurs indifférents dans cette 
lutte terrible qui les entoure, et par laquelle cha- 
cun veut conquérir quelque fortune et un peu d'or. 
La troisième, c'est le désir de l'indépendance et des 
honneurs ; aussi vous verrez presque tous les hom- 
mes chercher avec angoisse le moyen de se créer 
une position, qui leur donne la liberté à laquelle ils 
aspirent ; vous verrez chacun d'entre eux s'efforcer 
de s'asseoir, pour ainsi dire, sur un trône ; se for- 
mer un royaume avec les pauvretés qu'il possède, 
content au milieu de sa misère, si d'autres semblent 
tourner autour de lui, et si dans son orgueil il peut 
se dire : Je suis roi.- 

La volupté, l'amour effréné de la richesse, et la 
folie d'un sot orgueil ; voilà les trois ennemis qui 
nous attaquent avec une force terrible : mais si la 
nature ne peut les vaincre, Dieu, tout-puissant en 
nous par sa Grâce, les terrasse en notre âme, et les 
immole devant nous. 
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Tous les Chrétiens, eti quelque manière, parti- 
ci|3ent à cette heureuse victoire ; c'est un fait 
d'expérience que vous pouvez voir en jetant !es 
yeux autour de vous; mais comme il serait diffi- 
cile, peut-être, de saisir Tinfluence de la Grâce, en 
vous montrant des nuances imperceptibles dans 
le triomphe de l'Esprit Chrétien ; comme peut-être 
vous ne tomberiez pas d'accord avec moi sur des 
points nécessairement variables, et difficiles à dé- 
terminer exactement, j'aime mieux vous faire voir 
la victoire complète de la Grâce dans ces hommes 
que seule notre Rehgidn pent produire, et que nous 
appeloiis: Religieux, 

Qu'est-ce donc, demanderez- vous peut-être, 
qu'est-ce donc qu'un Religieux? 

Un Religieux, c'est un homme qui fait vœu de 
chasteté perpétuelle, et qui renonce pour jamais 
à l'espoir de posséder une épouse et des enfants. 
Afin d'assurer plus complètement sa victoire 
contre les passions auxquelles il a déclaré la guerre, 
il se condamne librement et volontairement à de 
longs jeûnes ; il s'abstient, quelquefois perpé- 
tuellement, de chair dans sa nourriture ; été comme 
hiver, il porte des vêtements de hdne ; et pour 
être plus prompt à se lever au miHeu de la nuit, 
lorsque la cloche l'appelle pour prier à TÉglise, 
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il couche sur uu peu de paille ou sur une planché, 
tout habillé. Un Religieux, c'est un homme qui 
fait vœu de pauvreté complète ; il ne possède rien 
et jamais il ne peut rien posséder : toutes choses 
sont en commun dans la société dont il fait partie; 
chacun travaille pour tous, et le Supérieur dis- 
tribue à chacun, non pas selon qu'il gagne, mais 
selon qu'il a besoin. Un Religieux, c'est un 
homme qui fait vœu d'obéissance ; c'est- k-dire 
qui place entre les mains d'un autre son corps, 
son âme et toules ses actions. En quelque lieu 
qu'on l'envoie, à Paris^ à Rome, en Amérique, en 
Asie; à peine le Supérieur a-t-il parlé : il faut par- 
tir. Lire, écrire, se taire, prêcher, étudier ou 
prier : toutes ces choses tombent sous le vœu 
d'obéissance ; sur tous ces points et sur mille 
autres, le Supérieur, s'il le juge à propos, dispose 
de son inférieur, et commande comme il lui plaît. 
Un Religieux enfin, c'est un homme qui s'est 
engagé à ces trois choses : pauvreté, chasteté, 
obéissance, non point par un contrat temporaire, 
mais par une promesse irrévocable et solennelle, 
qui ferme derrière lui toute issue et qui doit 
tlurer toute sa vie, usque.ad mortem^ jusqu'à la 
mort. 

Je n'entreprends point de vous exposer mainte- 
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nant toute la perfection d'une vocation si diffi- 
cile, ni de vous faire voir quels immenses secours 
hi cause de la vérité et de Dieu trouve dans un 
homme, qui, libre de tout lien et de lout obstacle, 
peut consacrer au noble service du bien tout ce 
qu'il a reçu de force et d'intelligence : il faudrait 
de longues pages pour raconter seulement la 
millième partie des travaux glorieux, par lesquels 
Dieu récompense un si noble et si parfait dé- 
voiuMueiU. Ce que je veux vous faire remarquer 
maintenant, ce n'est pas la fécondité de la vie 
religieuse ; c'est seulement la force surhumaine 
qu'elle exige, le sacrifice impossible à l'homme, 
sans lequel elle ne peut commencer et s'accomplir. 
Les autres hommes, surtout s'ils ne sont pas Chré- 
tiens, sont captifs en quelque sorte sous mille 
concupiscences; ils se débattent sous les filets qui 
les pressent, et s'estiment bienheureux, si, par 
quelque victoire insigne, ils s'y dérobent quel- 
quefois. Les Religieux, au contraire, par un effort 
généreux, semblent avoir d'un seul coup achevé 
leur délivrance ; ils s'écrient, selon les paroles du 
prophète : Nos liens ont été brisés ; Laqueus nosler 
contritus est ; et ils le confessent, ce n'est point 
par leurs propres forces que ce prodige s'est 
accompli, toute la gloire en revient à Dieu présent 



^U DE LA RELITrlON NATURELLE 

dans leurs âmes : Adjutorium nostrum in nomine 
Domini (i). 

Vous croyez qu'un Religieux doit être un homme 
bien rare, bien difficile à trouvei' ? |)eut-ètre 
méuie que la race s'en est perdue, et qu'il ne s'en 
rencontre plus aujourd'hui? Il est vrai, la Grâce, 
par kl permission divine, pendant le siècle qui 
iwéccde immédiatement le nôtre, a baissé dans 
les âmes, et avec elle la vie religieuse ; nous ne 
sommes plus au temps où chaque ville, chaque 
province, nous comptait par centaines ou par 
milliers. Mais cependant regardez autour de voirs, 
et voyez dans toutes les classes, même les plus 
élevées, voyez parmi vos voisins et vos amis, 
pewt*être même au sein de votre famille, germer, 
sous l'influence de Dieu, la vocation religieuse 
que vous j^cnsiez détruite et ensevelie pour jamais. 
La révolution française croyait avoir purgé la terre 
de cette race ennemie ; mais elle se trompait : 
Carmes , Dominicains , Franciscains , Capucins, 
Charti*eux, Récollets, Bénédictins, Trappistes et 
mille autres ; de toutes parts nous renaissons. 

Reconnaissez dans ces quelques tableaux les 

(*) FsawmeCXXm. 
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maiiifestattofi» sensibl^'s de la Grâce. Elle est invi- 
sible en elle-même ; mais afin que vous ne la mé- 
connaissiez point, je vous ai présenté quelques- 
uns de ses effets, palpables et visibles k tous tes 
yeux. C'est elle qui nous éclaire; c'est elle qui 
nous affermit daiis une conviction inébranlable; 
c'est elle qui pousse ik>s missionnaires vers lt*s 
f^ges lointaines ; c'est elle qui allume en nous 
Tamour de Dieu et de nos frères ; c'est elle qui 
donne à nos Religieux la force pour combattre 
le monde en eux-mêmes, et pour le tenir terrassé 
sotis leurs pieds. C'est l'influence de la Grâce qui 
{>roduit en ik>us toutes ces nierveilles, manifeste- 
ment au-def»sus des forces de l'homme fil^ de 
l'hoBtme; et son action est si puissante dans nos 
institutions et dans nos âmes^ qu'elle déborde dans 
la civilisation qui nous entoure, et que même ceux 
qui ne croient point en Jésu^Cbrtst, reçoivent 
quelque part à la lumière et à ia force qu'il 
donne, si seulement ils s'approchent de l'Église 
qui nous protège, et s'ils se trouvent, sans le vou- 
loir, auprès de nous. Nierez-vous donc encore 
la gloire dt notre vocation céleste; et en pré- 
sence de ces miracles que vous ne pouvez accom- 
plir, soutiendrez-vous encore que la religion na- 
turelle est parfaite, qu'elle égaAe et dépasse la 
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iiohx.% qu*elle vous donne la puissance que nous 
avons ? 

Mais jetez un regard sur le monde. Voyez deux 
continents entiers présents pour vous instruire, 
l'Afrique et FAsie, mortes et toujours infécondes, 
auprès de nous. Pourquoi ces contrées immenses 
sont-elles constamment stériles? Pourquoi l'Amé- 
rique n'a-t-elle pu sortir de la barbarie la plus 
grossière, jusqu'au jour où le sang eiu'opéen est 
venu lui donner la vie? Pourquoi l'Océanie est- 
elle restée sauvage, jusqu'à l'époque récente encore 
où elle a été touchée par le premier vaissea^i 
Chrétien ? Pourquoi seule au contraire l'Europe 
brille-t-elle au milieu du monde comme un foyer 
de vie? Pourquoi répand-elle abondamment la 
civilisation et le progrès sur tous ceux qui par- 
ticipent à sa lumière et à son Esprit? Pourquoi, 
en un mot, sous l'influence de nos doctrines, les 
déserts qui ne contenaient autrefois qu'un sable 
aride et inutile, deviennent-ils semblables à une 
contrée fertile, à un jardin béni qui se pare 
de verdure, qui se couvre de fleurs et de fruits 
tout à la fois ? Il me faut une raison de ce mysté- 
rieux phénomène, qui est grand comme l'histoire 
du monde et qui s'étend sur toute la face de 
TuniverSi Pourquoi seuls avons- nous la vie? et 
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pourquoi nul autre ne peut-il l'avoir que par 
nous? Us sont hommes comme nous Ip sommes; 
qu'avons-nous donc qu'ils n'aient reçu ? 

Vous ne pouvez répondi'e. Pour moi, voici ce 
que je dis ; 

Tous ces hommes possèdent la religion natu- 
relle qu'ils se sont faite eux-mêmes ou qu'ils ont 
reçue de leurs aïeux ; nubien, s'ils avaient autre- 
fois notre Religion Chrétienne, ils en ont laissé 
|>erdre la sève ; ils ont cessé de croire en Jésus- 
(ihrist. C'est pourquoi ils restent fils des hommes ; 
la Grâce est absente de leurs âmes, et Dieu n'ha- 
bite point dans letu's cœui's. Nous au contraire, 
nous sommes les fils de Dieu ; Dieu nous possède 
par sa Grâce, qui, semblable au dedans de nous 
à un ouvrier infatigable, extermine le mal sans 
relâche, et fiiit croître et mûrir incessamment le 
bien. Peut-être la voix divine ne vous est-elle 
jx)int incoiuiue; peut-être, quoique vous n'ayez 
point encore accueilli Dieu dans votre âme, cepen- 
dant, vous ne pouvez vous y méprendre, vous 
sentez qu'il vous sollicite, qu'd vous entoure, 
qu'il vous presse, qu'il vous dit : Donne-moi ton 
coeur. Ah ! prenez garde ! l'hote céleste frappe 

à votre porte si vous fermez votre oreille, 

prenez garde! il passe, et jamais peut-être une 
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si^coiide Ibis il ne viendra solliciter votre croyance 
et votre cœur. Je vous en prie, ne méconnaissez 
pas la parole de cette bouche divine ; laissez-vous 
attendrir à ses accents ; soyez obéissant et rendez- 
vous. Partagez mes croyances ; mettez-vous à 
genoux avec moi ; et confessez Jésus-Christ Sau- 
veur des hommes, afin de quitter votre misère et 
de devenir, vous aussi, un /ils de Dieu (i). 



(4) Pour bien comprendre les effets de la Grâce sur la société, 
il faudrait voir les siècles antiques , non point lels que plusieurs 
aiment à se les figurer, mais teh qu'ils sont; et les mettre en 
comparaison avec les siècles Chrétiens. La différence immense, 
l'opposition frappante, qui éclaterait entre les temps païens et 
les temps Chrétiens suffirait certainement, à elle seule, pour éta- 
blir d'une manière indubitable la vérité de la Religion qui a opéré 
une transformation si miraculeuse.— A défaut d*un tableau complet 
qui exigerait de longs développements et une vaste science, Toid 
quelques fragments qui peuvent donner une idée de ce que vaut 
une société, quand elle est privée de la Grâce de Jésus-Christ. Sans 
doute nous avons choisi les traits les plus honteux dans les temps 
que nous voulions peindre ; mais, si Ton considère que les faits 
cités par. nous sont vastes et couvrent de leur étendue beau- 
coup de temps et beaucoup d'espace ; si l'on remarque qu'il existe 
entre les vices, comme entre les vertus, une solidarité manifeste ; 
et que tout homme porte, en bien comme en mal, l'empreinte de 
l'époque et du pays où il est né : les quelques points que nous 
allons toucher en passant suffiront à un lecteur sans préjugés, pour 
estimer à peu près la valeur de la société dans laquelle ils se pro* 
duisaient. 

Les ab^as chez les païens. — On cite parmi les gourmands 
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céièbres Horlensius, Fabios Garges^ Messalius CotU, ie tragédim 
GEsopus, etc. Apiciuâ, après avoir dépensé plus de douze miltiofts 
de nos francs, valeur actuelle, en ses repas, croyait mourir de faim, 
lorsqu'il ne lui restait plus qu'environ un million trois cent mille 
francs. Tout cela est peu, en comparaison des extravagances ée 
plusieurs empereurs romains. On connaît les débauclies de Mare- 
AntoinC) qui faisait servir jusqu'à huit sangliers entiers par repas 
de peu de personnes. Vitellius dépensait près de quatre-vingt mille 
francs par jour, et il ne lui était pas rare de donner des festins de 
cent mille écus (Suétone, Vitellius^ chap. 43). Dans un seul repas 
dcmné impromptu à son frère, il y avait sept mille oiseaux et deux 
mille poissons de choix. A la dédicace d'un vaste plat d'or, celui-ci 
contenait des cervelles de paons, des langues de phœnicoptères, etc. , 
le tout recueilli par des vaisseaux envoyés exprès vers le détroit de 
Gibraltar, et des cohortes de chasseurs qui s'avançaient jusqu'aux 
monts Krapac« ; aussi ce seul plat re\'enait à plus de deux cent 
mille francs. Que di^e des folies deCaligula? Domitien fait assem- 
bler le sénat pour décider à quelle sauce on doit apprêter un énorme 
turbot; sous Commode et d'au Ires^ empereurs, les esturgeons s'ap- 
portaient sur table avec la pompe triom|^le* ^ius Verus faisait 
des prodigalités inouïes dans ses repas, où il dépensait jaaqu'à six 
cent mille sesterces ou quatre-vingt-dix mi lia francs; mais Héllo- 
gabale, ce monstre d'extravagances en tous genres, semble avoir 
surpassé tous les autres ; au rapport de Lambride, chacun de sas 
repas coûtait à l'Élat plus de huit cent mille francs, et il y avait 
plusieurs plats qui valaient cent quarante mille franco (D' Virey, 
cité par le P. Debreyne, l%éoL morale). 

Le sENsiiALissiE CHEZ LES FEMMES PAÏENNES. — Un fait qui 
montre combien à l'époque d'Auguste était général et profond le 
grossier sensualisme des femmes, c'est la difficulté de trouver des 
vestales. Déjà, malgré les honneurs extraordinaires rendus à ces 
vierges qui pouvaient se marier avant quarante ans ; malgré le 
droit de sauver la vie aux condamnés qu'elles rencontraient sur 
leur chemin; malgré la vénération qui s'attachait à leur personne 
et la gloire de conserver le feu sacré et le palladium d'où Ton 
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Cl oyait que défïendait le s^ilut de lEmpîre; malgré ravanlage, 
alors si reclierché, d'occuper les premières places au cirque, au 
théâtre, à T amphithéâtre, parées comme des déesses; malgré toutes 
ces pi'érogatives, déjà, pour former le nombre de six voulu par les 
lois, on s^était vu obligé d'admettre au sacerdoce de Vesta, jusque-là 
réservé à la noblesse, les filles des plébéien.*. Et toutefois, à l'époque 
dont nous parlons, il fut impossible de trouver dans cette effrayante 
ville de six millions d habitants, six filles vierges de six à douze 
ans^ qui voulussent des titres et des prérogatives accumulées sur 
la léte des vestales. Pour le dire par occasion, cela se passait dans 
cette Rome, la veille du jour où, suivant la belle expression de 
saint Ambroise, cette même Rome devait compter dans son sein 
lout un peuple de vierges. Sous peine de voir s^éteindre le feu 
.«^acré, faute de prêtresses pour l'entretenir, on fut donc obligé, au 
s.ècle d'Auguste, d'augmenter les privilèges des vestales et d'ad- 
mettre au glorieux sacerdoce les filles des affranchis ; et encore 
celles sur qui tombait le sort jeté par le pontife étaient inconso- 
lables. C'étaient des lai mes, des cris de désespoir, toutes les mar- 
ques d'une personne que Ion conduit à la mort. Il n'y avait ni 
moyens, ni supplications que les parents eux-mêmes n'employassent 
pour que leurs filles ne fussent pas choisies ; en un mot, le jour de 
l'élection était un jour de deuil public, et ce spectacle de six jeunes 
filles consacrant temporairement leur virginité au salut de l'Em- 
pire, ce spectacle qui, en honorant la femme, devait rendre fiers 
s«'S heureux parents, était pour tous un spectacle lamentable. I^ 
chose en vint à un tel point qu'Auguste lui-même, témoin de cette 
scène, humiliant symptôme d'une incurable dégradation, fut réduit 
à s'écrier : « Si mes petites-filles étaient en âge, je les offrirais à 
Vesta. » 

(Tiré de VHisloire de la société domestique, par l'abbo Gaume. 
livre I, chap. XL) 

La paternité chez les païens. — Chef de brigands et père 
d'un peuple destiné par laTrovidence à l'empire du monde, Romu- 
lus, accoutumé à ne reconnaître d'autre loi que celle de la force., 
imprima son caractère aux rudiments de législation qu'il donna à sa 
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peuplade. La nature oe fut comptée pour rien dans Torganisation 

delà famille romaine Le pouvoir paternel, porté à un degré 

inconnu des autres nations, s*étendit jusqu'au droit de pro- 
priété absolue sur les enfants, les petits-enfants, et au delà. Eu 
conséquence, la vie et les biens de tous les enfants et des petits- 
enfants issus des fils en puissance furent, entre les mains du père 

de famille, comme une chose entre les mains du propriétaire 

Le père pouvait exposer ses enfants, les tuer^ les vendre et les ra- 
cheter : trafic horrible que la législation autorisa, par un* acte 
spécial, à exercer jusqu'à trois fois. Ce droit ne cessait qu'après la 
troisième vente, ou par l'émancipation, ou par le mariage revêtu 
de l'assentiment paternel. Cependant la nécessité d'augmenter son 
peuple naissant obligea Romulus à mettre une restriction à ce 
droit homicide, dont les conséquences eussent été l'anéantissement 
infaillible de la république encore au berceau. Il enjoignit aux 
^)ères de famille d élever tous leurs 61s et Talnée des filles ; défendit 
de tuer l'enfant, quel que fût son sexe, âgé de plus de trois ans, et 
restreignit le droit d'exposition au fils disgracié de la. nature et à 
toutes les filles puînées. Nous verrons plus tard avec quelle facilité 
on renversa ces faibles barrières, et comme on se joua impunément 
de la vie des nouveau-nés. (L'abbé Gaume, ibid., chap. VIII.) 

Voici textuellement deux préceptes de la fameuse Loi des Douze 
Tables : Que le père ait le droit de vie, de mort et de vente sur ses 
enfants légitimes. Que le père tue sur-le-champ l'enfant qui naU 
gravement difforme. (Tab. IV.) 

Les enfants-trouvés chez les païens. — De ces milliers d'en- 
fants, quel était le sort? Un grand nombre mourait aussitôt, et 
ceux-là étaient sans contredit les plus heureux. Quant à ceux qui 
survivaient, quatre espèces & industriels se disputaient ces anges de 
la terre, et qu'en faisaient-ils, grand Dieu ! 

I^s premiers étaient les pourvoyeurs des lieux infâmes : les pe- 
tites filles étaient par eux mises à part et élevées pour la débauche. 
Et quand on sait ce qu'étaient les mœurs de ce temps-là, on conçoit 
l'avidité de ces horribles spéc^ulateurs. 

Les seconds étaient les Lanistes, ou maîtres et marchands de 

46 
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gladiateurs. Ils venaient recruter pour leurs écoles, dont une était 
à Capoue : a Elle comptait, dît Cicéron, quatre mille cinq cents 
apprentis. » Et ces écoles devaient être nombreuses et se renouveler 
souvent; car les Romains faisaient, au siècle d'Auguste, une épou- 
vantable consommation de ces malheureuses victimes de leurs goûts 
sanguinaires. Un candidat voulait-il obtenir le suffrage du peuple ; 
un triomphateur voulait-il célébrer ses victoires ; un riche, l'anni- 
versaire de sa naissance, divertir ses amis dans un festin ; les 
lanistes étaient appelés. Un horrible marché était conclu ; et l'on 
voyait cent, deux cents, cinq cents, et jusqu'à mille paires de 
gladiateurs s'égorger à la grande satisfaction des spectateurs. 
Après ses victoires sur les Daces, Trajan donna dix mille gladia- 
teurs. 

Les troisièmes étaient les Magiciens, Rome qui avait adopté les 
religions de tous les peuples vaincus par ses armes, comptait trente 
mille dieux. Huit cents temples d'idoles s'élevaient dans son en- 
ceinte ; les superstitions les plus variées, les plus étranges et les 
plus abominables, régnaient dans toutes les classes. Les magiciens, 
et surtout les magiciennes, étaient une peste dont on voulut plu- 
sieurs fois, mais vainement, purger Rome et l'Italie Dieu seul 

connaît le nombre des infortunés enfants qui, pendant tant de siè- 
cles, devinrent les victimes de ces cruelles superstitions 

Ën&n les quatrièmes étaient les Mendiants. Parmi les ravisseurs 
des , enfants exposés, les uns spéculaient, comme nous avons vu, 
sur la vie et la force de leurs victimes ^ en Voici qui spéculent sur 
leurs infirmités, et dont l'industrie s'exerce par les moyens les 
plus infâmes et les plus cruels. 11 ne faut rien moins que la con- 
naissance approfondie des mœurs de cette époque, et le témoignage 
authentique des auteurs contemporains, pour nous forcer à admettre 
les faits que nous allons raconter. 

Chaque nuit, des troupes de mendiants se rendaient au Vélabre 
ou à la colonne Lactaire. Ils s'emparaient du nombre d'enfants 
nécessaires à leur dessein ; ils les emportaient dans leurs sombres 
demeures, et les élevaient jusqu'à l'âge de dix-huit mois sans leur 
faire aucun mal. Vers cette époque, ils les estropiaient et les muti- 
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laient de toutes les manières, afin de les rendre propres à la spécu- 
lation à laquelle ils les destinaient* 

a Voyez, ditSénèque, errants dans les rues, ces aveugles appuyés 
sur un bâton ! voyez celui-ci à qui on a coupé les bras ; celui-là 
dont les articulations des pieds ont été brisées et les talons renversés; 
cet autre à qui on a fracturé les jambes ; cet autre encore dont les 
pieds et les jambes en bon état sont attachés à des cuisses rom- 
pues I Barbare pour chacun d'une manière différente, le mendiant 
spéculateur à ^celulrlà rompt les os^ à celui-ci ampute les bras ; il 
rend Tun impotent, lord le corps à Taulre, brise les reins à cet 
autre, taille à cet autre les épaules en moignon grotesque pour ex- 
citer le rire par ce genre de cruauté. Allons, parais, misérable 1 
montre-nous cette famille toule tremblante et débile d'aveugles, de 
manchots, d'enfants affamés et à demi morts, montre-nous tes cap- 
tifs (1)1 » 

(Nous passons, faute d'espace, des détails atroces que donne 
Sénèque.) 

Cette coupable manœuvre, dont le simple récit arrache Les larmes 
des yeux, est racontée froidement par Sénèque. Dans un plaidoyer 
où il l'exposO) il n'invoque pas une fois, pour la ûétrir, les lois de 
l'humanité et de la religion : il examine simplement si cette muti- 
lation est nuisible ou non à la République. (L'abbé Gaume, ibid,, 
chap. XI.) 

L'esclavage chez les païens. — Aujourd'hui cette seule idée 
nous révolte, qu'un homme achète un autre homme, comme il fe- 
rait un boeuf ou un âne. Anciennement on ne voyait rien d'ex- 
traordinaire à cela. A rép6que où nous sommes de notre histoire, la 
Grèce était la contrée la plus libre et la plus policée du monde, et 
les Athéniens, lés Lacédémoniens, les Thessaliens, les peuples les 
plus libres et les plus policés de la Grèce. Or, dans la seule ville 
d'Athènes et ses environs, il y avait quatre cent mille esclaves pour 
trente mille personnes qui ne l'étaient pas (2). Encore, de ces trente 

(1) Sénèque, Gontrov., liv. V, 33. 

(2) Ath(^née, 1, 6. 
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mille, y en avait-il dix mille qui, sans être esclaves, n'avaient pas 
tous les droits de cité ; ce qui faisait, au bout du compte, quarante 
esclaves pour deux citoyens, ou vingt pour un. A Lacédémohe, les 
esclaves étaient encore plus nombreux ; mais surtout ils y étaient 
traités plus durement. Un peuple tout entier, les Hilotes, s'y voyait 
réduit à un esclavage privé et public. Tous les ans les Hilotes rece- 
vaient un certain nombre de coups de fouet, sans qu'ils les eussent 
mérités, pour les empêcher d'oublier leur servitude. Si l'un de ces 
malheureux semblait, par la noblesse de sa figure ou Télégance de 
sa taille, s'élever au-dessus de sa condition, on le condamnait à 
mort ou à être estropié. Quelquefois même, pour prévenir leurs 
révoltes, quand ils devenaient trop nombreux, les magistrats de 
Lacédémone choisissaient parmi lès jeûna? citoyens les plus braves 
et les plus hardis, et les envoyaient tout armés pour tuer les Hilotes 
comme des bêles féroces (1). C'est ainsi qu'ils en massacrèrent une 
fois, dit-on, jusqu'à deux mille dans une seule nuit. Les Thessa- 
liens, qui se vantaient d'être les plus libres des Grecs, paraissent 
avoir eu le plus d'esclaves. Ils en avaient également tout un peuple, 
les Pénestes. Ces derniers étaient en si grand nombre, que leurs 
maîtres en faisaient un objet de commerce et qu'ils les vendaient 
aux autres nations. S'il en était ainsi dans la Grèce, que devait-ce 
être ailleurs? Si, dans la république d'Athènes, les dix-neuf ving- 
tièmes de la population étaient esclaves, que devail-ce être chez les 
peuples que les Grecs appelaient barbares ? Mais, au lieu d'aug- 
menter, diminuons ; ne supposons que les neuf dixièmes. Il s'en- 
suivra toujours que ce que nous nommons peuple aujourd'hui dans 
chaque contrée, que la masse du genre humain était esclave, que 
la condition commune était l'esclavage, et que la liberté n'était que 
le privilège d'un très-petit nombre. Qui donc a changé nos idées 
là-dessus? Qui donc, dans une portion considérable de la terre, a 
délivré l'homme de l'homme? Ce n'est point la philosophie. Ses 
pères et ses princes, Socrate, Platon, Aristote, dans les constitu- 
tions et les lois qu'ils imaginent pour leurs républiques idéales, 

(1) Thucyd., I. A. Paiisan. Lacon. 
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n'ont pas un mot qui laisse pressentir ni même qui semble désirer 
ce merveilleux changement. Aristote fait des syllogismes pour 
prouver que l'esclavage est une chose naturelle ; Platon, vendu lui- 
même comme esclave, ne dit rien, ni de près ni de loin, contre un 
pareil trafic. Des philosophes monteront sur le trône ; ils ne diront 
pas plus, ils ne feront pas plus que Plalon ni Aristote. {HisL univ. 
de V Église, par l'abbé Rohrbacher, liv. XX.) 

Le gouvernbmknt chez les païens. — Uéliogabale n'avait que 
treize ans, lorsque sa grand'mère le fit passer pour un fils naturel 
de Caracalla, qui venait d'être tué. Reconnu par les troupes, le 
nouveau César surpassa Néron en cruauté, Caracalla en prodigalité, 
et tous les princes qui ont régné, même après lui, en impudicité. 
En moins de quatre ans, il épousa et répudia cinq ou six femmes, 
entre lesquelles une vestale. Il fit du palais impérial une retraite de 
prostituées, qu'il remplaça par une troupe plus infâme de sodo- 
mites ; il se maria, comme femme, à un vil esclave, et fut sur le 
point de le faire césar. Son préfet du prétoire était un bouffon ; des 
cochers, des baladins devenaient sénateurs et consuls. H établit un 
sénat de femmes présidé par sa mère. Lui-même, habillé en cour- 
tisane, allait se prostituer dans les niauvais lieux. Tout en lui res- 
sentait rinfamie ou l'extravagance. Ses repas n'étaient composés 
que de langues de paons et de rossignols, de cervelles de perroquets 
et de faisans. Il nourrissait ses chiens de foies d'oies, ses chevaux 
de raisins, et ses. bêtes féroces de faisans et de perdrix. Il fit venir 
de Phénicie son dieu Elagabal, le maria avec la Vénus céleste de 
Carthage, autrement Astarté, leur immolait des enfants, et leur 
subordonna tous les dieux de Rome. Pour couvrir un peu tant 
d'excès révoltants, sa grand'mère lui fit adopter et nommer cé^r 
son cousin Alexien, qui prit le nom d'Alexandre Sévère. N'ayant 
pu en faire un con>plice de ses débauches, il se repentit de l'avoir 
* adopté, et essaya plusieurs fois de le mettre à mort. Mais les sol- 
dats, charmés des bonnes qualités d'Alexandre, prirent les armes 
pour le venger. Héliogabale et sa mère Soëmis se cachèrent dans 
un égout. On leur coupa la tête, et après que leurs cadavres eurent 
été traînés dans la ville, celui du tyran fut jeté dans le Tibre. C'é- 
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tait i'an SI2S, la quatrième année de son règne et la dix-huitième 
de son âge. (Rohrbacher, ibid-, t. V, p. 2<2.) Héliogabale est sans 
doute un des empereurs les plus méchants et les plus extravagants; 
le plus mauvais de tous si l'on veut : mais cependant les Tibère, 
les Caligula, les Néron, les Domiticn, les Commode, les Caracalla, 
les Maximin, les Dioclétien, et d'autres encore, lui forment un assez 
beau corlége. Nous venons de voir Trajan, un des empereurs les 
plus exemplaires, donner au (>eupte de Rome dix faiUe gladiateurs. 

Les dynasties chez lbs païens. — Séleucus, f(Hidateur de la 
dynastie des Séleucides, fut immolé par un de ses protégés au mi- 
lieu d'un sacrifice ; Antiochus I^*", tné par un Gaulois ; An6o- 
chus H, surnommé Théos ou le Dieu, empoisonné par sa femme 
Laodice ; Séleucus III ou Céraunus, le fut par un de ses officiers ; 
Antiochus HI ou le Grand, massacré par ses sujets d'Elymaïs, dont 
il voulait piller le temple ; Séleucus IV, empoisonné par son mi* 
nistre Héliodore; Antiochus IV, frappé par la main de Dieu; An- 
tiochttgr V, mis à mort par son successeur Démétrius V^j qui péril 
lui-même dans une bataille ; Alexandre Bala, poignardé ; Démé- 
trius II, assassiné par ordre de sa femme Cléopàtre ; Séleucus V, 
assassiné par ordre de la même Cléopàtre, sa mère ; Antiochus Vï, 
tué par Diodote Tryphon, qui le fat par Antiochus VH, qui le 
fut par ses sujets d'Elymaïs ; Alexandre Zébina, tué pat Antio- 
chus Vlfl, qui le fut par un de ses favoris ; Séleucus VI, brûlé vif 
par les habitants de Mopsueste ; Antiochus IX, suicidé dans une 
bataille perdue ; Philippe, tué ; Démétrius llî, mort prisonnier de 
guerre ; Antiochus X, mort fugitif et en exU ; Antiochus Xï, noyé 
dans l'Oronte ; Antiochus XII, tué dans une bataille ; Tigrane, dé- 
pouillé de la Syrie par le Romain Lucullus, et Antiochus XHl, par 
Pompée. Finalement, dans l'espace de deux siècles et demi, à peine, 
Sur vingt-sept rois, s'en trouve-t-ii deux à mourir d'une mort natu- 
relle et sur le trôno. (Rohrbacher, ibid., liv. XXI.) 

L'IDOLATRIE CHEZ LES PAÏENS. — Une chose par où l Egypte 
s'est également, mais moins honorablement rendue fameuse, c'est 
l'excès de son idolâtrie. A Memphis, on adorait un bœuf ; ailleurs, 
une vache ; à Lycopolis, un loup ; à Sais, une brebis ; à Mondes, 
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un bouc ; à Cynopolis, un chien ; à Arsinoé, un crocodile ; et, gé- 
néralement partout, les chats. Quiconque tuait, même par mégarde, 
un de ces derniers animaux, était mis à mort. Aujourd'hui encore 
on trouve par lîiilliers des momies ou restes embaumés de chats 
autour de Bubastès ou la ville des chats. Toutefois, si les assurances 
que nous donnent des savants français de l'expédition scientifique 
en Egypte se confirment, il S9 conservait, dans les sanctuaires de 
la Thébaïde, une théologie et une cosmogonie semblable à celle de 
Moïse, et les livres d'Hermès-Trismègiste, cités par quelques Pères 
de l'Église, seraient le recueil authentique des anciennes traditions 
de rÉgypte. Les Égyptiens étaient ainsi doublement inexcusables, 
et d'avoir méconnu au fond de leurs temples la vérité transmise 
par leurs pères, et de ne l'avoir pas reconnue chez leurs voisins, les 
Hébreux, avec lesquels ils étaient presque continuellement en rap- 
port ; mais le plus grand crime est à leurs prêtres et à leurs sages 
qui, connaissant cette vérité, la retenaient captive dans leurs mys- 
tères et leurs hiéroglyphes. (Rohrbacher, ibid.^ liv. XVIII.) 

L£S SACRIFICES CHEZ LES PAÏENS. — Avant la venue du Christ, 
les nations immolaient généralement toutes des victimes humaines. 
Dans un des livres sacrés des Indiens, il est une section où le dieu 
Siva, ou le soleil, explique à ses enfants le temps et la manière d'of- 
frir les sacrifices d'hommes. On les offrait principalement à lui et 
à sa femme Cali, la lune, que tous deux les Indiens adorent. L'on 
a encore de terribles formules que l'on prononçait alors. Par exem- 
ple : « Saiul à toi, Cali ! Cali, salut à toi ! Devi, déesse du tonnerre ! 
salut à toi, déesse au sceptre de fer 1 » Ou bien : « Cali ! Cali ! 
déesse aux dents terribles î mange, coupe, détruis tous les mé- 
chants 1 Découpe-les avec cette hache ! garrotte ! empoigne ! em- 
poigne! bois du sang (1)! » Cette effroyable Cali de l'Inde se re- 
trouve dans la Diane de Tauride, à qui l'on immolait les étrangers 
naufragés; dans l'Astarté de la Phénicie, dans l'Hécate des Grecs 
et des Romains. Siva-Solèil se retrouve dans le Mithras-Soleil des 
Perses, à qui ses initiés offraient également des victimes humaines, . 

(1) Asiat. Research., t. 5, 369-391. 
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dans l'Adranielec des colonies Assyriennes, dans le Moloch des Am- 
monites, dans le Baal des Phéniciens et des Carthaginois, qui tous 
lui immolaient leurs propres enfants (4). Les Égyptiens, du moins à 
une certaine époque, brûlaient des hommes pour apaiser le génie du 
mal, Typhon (2). Dans Homère, Achille égorge douze jeunes Troyens 
sur le bûcher de Patrocle. Ailleurs, Aristomène, devenu roi de Mes- 
sénio, immole à Zeus trois cents Lacédémoniens avec leur roi 
Théopompe (3). Avant la bataille de Salamine, sur les instances de 
son équipage, Thémistoclc immola trois Perses, neveux du roi, à 
Bacchus-Omestès ou mangeur de chair crue (4). Porphyre, Diodore 
de Sicile, Denys dlialicarnasse citent une foule d'autres exemples 
parmi les Grecs. Chez les anciens Romains, on sacrifiait de jeunes 
garçons à Mania, mère des Lares (5). Plus d'une fois on enterra 
vifs à Rome un Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grecque, 
pour empêcher les Grecs et les Gaulois de jamais s'emparer de 
Rome (6). Ce ne fut que l'an 657 de la fondation de cette ville, qu'un 
sénatus-consulte défendit les sacrifices humains (7). Mais il parait 
que cette défense ne regardait que les particuliers, car, en l'année 
708, dernière de Jules-César, quarante ans avant la naissance de 
Jésus-Christ, les pontifes et les prêtres de Mars immolèrent encore 
deux hommes sur le champ de Mars (8). Toutefois, les Romains 
sacrifièrent rarement des hommes isolés ; ils le faisaient plus sou- 
vent en masse sur le tombeau des consuls et des sénateurs, pour 
apaiser leurs mânes. Dans Virgile, Énée envoie des prisonniers à 
Évandre pour les immoler sur le bûcher de son fils Pallas. L'an 
490 de Rome, deux frères Brutus donnèrent le spectacle d'un sacri- 
fice pareil aux funérailles de leur père. Des hommes armés de glai- 
ves, et de là nommés gladiateurs, combattaient deux à deux sur la 



(1) ft. Reg. 17, 31. 

(2) Plut., De Is. et Osii . 

(3) Euseb. Prxp., 1. 4, c 16. 

(4) Plut. In Themist. 

(5) Macrob. SaturnaU, 1, 1. 

(6) Tit..Liv., 22, 51. 

(7) Plin. Mat. hist., 1. 30, s. 3. 

(8) Dion Gass. 
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tombe, jusqu'à ce que l'un eût immolé l'autre. Ces boucheries de- 
vinrent les délires des Romains. On les appela, par excellence, les 
jeux. Point de moyen plus efficace de gagner la faveur publique. 
Le débonnaire Titus obligea cinq mille captifs à s'entr'égorger 
ainsi les yns les autres pour célébrer la fête de son père et de son 
frère. Et ce n'était pas que la lie du peuple qui prenait plaisir à ces 
jeux sanglants ; les chevaliers, les sénateurs, les consuls, les em[>e- 
reurs y assistaient, les vestales y avaient ime place distinguée. Que 
disons-nous? Pour l'amour de ce sexe tendre, on introduisait ces 
jeux dans les maisons. A la fm des repas, des gladiateurs arrivaient 
dans la salle du festin, et s'y égorgeaient pour réjouir les convives. 
Oui, s'écrie Sénèque, on est venu au point de tuer l'homme, cetle 
chose sacrée, pour s'amuser et pour rire. (Rohrbacher, ibid., liv. 
vil.) 

La religion chez les païens. — Nous trouvons l'idolâtrie mer- 
veilleusement calculée pour autoriser les vices : l'homme ne faisait 
qu'imiter les actions du dieu (1). Jupiter a séduit une femme en se 
changeant en pluie d'or ; pourquoi moi, chétif mortel, n'en ferais-je 
pas autant? Ovide (et l'autorité est singulière) ne veut pas que les 
jeunes filles aillent dans les temples, parce qu'elles y verraient 
combien Jupiter a fait de mères. Les femmes se prostituaient pu- 
bliquement dans le lemple de Vénus, à Babylone (2). Dans l'Ar- 
ménie, les familles les plus illustres consacraient leurs filles vierges 
encore à cetle déesse (3). Les femmes de Biblis qui ne consentaient 
pas à couper leurs cheveux au deuil d'Adonis, étaient contraintes, 
iwur se laver de cette impiété, de se livrer un jour entier aux étran- 
gers» L'argent qui provenait de cette sainte souillure était consa- 
cré à la déesse (4). Les filles, dans l'île de Chypre, se rendaient 
au bord de la mer avant de se marier, et gagnaient avec le premier 
venu l'argent de leur dot. Rien de plus célèbre que le temple de 
(^rinthe ; il renfermait mille ou douze cents prostituées ofiertes à 



(1) Eurip. ap« Just. 

(2) lierodot., lib. 1. 
(5) Straboti., lib. XVi. 

[U) Luciaii. de Âasyriâ, init. 
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la mère des amours. Ces courlisanes étaient consultées et employées 
dans les affaires de la république comme des Vestales (4). Lucien, 
dans les Dialogues des Dieux, flagelle en riant les turpitudes de la 

mythologie (Nous n'osons pas transcrire ici ce qui suit.) Les 

N'oleurs, les homicides et le reste avaient leurs protecteurs dans le 
ciel : a Belle Laverne, donne-moi l'art de tromper, et qu'on me 
croie juste et saint ! » Les mystères d'Adonis, de Cybèle, de Priape, 
de Flore, étaient représentés dans les temples et dans les jeux con- 
sacrés à ces divinités. On voyait à la lumière du soleil ce que Ton 
cache dans les ténèbres, et la sueur de la honte glaçait quelquefois 
ri nfàme courage des acteurs. [Chditei'àuhndLtid y Études historiques, 
V* étude, 3« partie.) 

Qui oserait raconter les cérémonies des dieux immortels et leurs 
mystères impurs? Leurs amours, leurs cruautés, leurs jalousies e( 
tous leurs autres excès étaient le sujet de leurs fêtes, de leurs sa- 
crifices, des hymnes qu'on leur chantait, et des peintures que l'on 
consacrait dans leurs temples. Ainsi le crime était adoré, et reconnu 
nécessaire au culte des dieux. Le plus grave des philosophes défend 
de boire avec excès, si ce n'était dans les fêtes de Bacchus et à 
l'honneur de ce dieu (2). Un autre, après avoir sévèrement blâmé 
toutes les images malhonnêtes, en excepte celles des dieux, qui 
voulaient être honorés par ces infamies (3). On ne peut lire sans 
étonnement les honneurs qu'il fallait rendre à Vénus, et les prosti- 
tutions qui étaient établies pour l'adorer (4). La Grèce, tqute polie et 
toute sage qu'elle était, avait reçu ces mystères abominables. Dans 
les affaires pressantes, les particuliers et les républiques vouaient a 
Vénus des courtisanes (5), et la Grèce ne rougissait pas d'attribuer 
son salut aux prières qu'elles faisaient à leur déesse. Après la dé- 
faite de Xerxès et de ses formidables armées, on mit dans le temple 
un tableau où étaient représentés leurs vœux et leurs processions, 



(1) Athen., lib. XI]I. 

(2) Plat de Ug., Ub. VI. 

(S) Arist., PoMt, hb. VU, cap. XVII. 

(4) Baruch, VI, 10, 42, 03. Herod., Ub. 1. Strab., lib. VUI. 

(5) Alhen., lib. XIII. 
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avec celte inscription de Simonides, poëte fameux : « Celles-ci ont 
prié la déesse Vénus, qui pour l'amour d'elles a sauvé la Grèce. » 
S'il fallait adorer l'amour, ce devait être du moins l'amour hon- 
nête : mais il n'en était pas ainsi. Selon, qui pourrait le croire, et 
qui attendrait d'un si grand nom une si grande infamie? Solon, 
dis-je, établit à Athènes le temple de Vénus la prostituée (I) ou de 
l'amour impudique. Toute la Grèce était pleine de temples consa- 
crés à ce dieu, et l'amour conjugal n'en avait pas un dans tout le 
pays. (Bossuet, Disc, sur l'hist. univ., 2* partie, chap. XVI.) 

Que ces citations suffisent, au milieu d'une multitude d'autres 
qu'il serait facile d'accumuler. 

Certes, aujourd'hui notre société est bien loin d'être complète- 
ment Chrétienne, et, par conséquent, bien loin d'avoir entièrement 
les vertus que donne le Christianisme. Mais cependant, il faut le 
reconnaître, une distance infinie nous sépare d'excès si abomina- 
bles et si énormes. La principale cause de cette différence, c'est la 
Grâce, qui est donnée à tous ceux qui croient en Jésus-Christ ; et 
qui, habitant dans tes âmes des fidètei, change et métamorphose 
la «ociélé par son action, malgré les résistances que lui o()|)osefit 
la malice et l'incrédulité de plusieurs. En voyant de quels abîmes 
nous avons été tirés, et en contemplant les vertus qui brillent 
dans les âmes et flans les sociétés vraiment Chrétiennes, nous ne 
pouvoQS nous empêcher de nous écrier avec saint Paul : « Dieu, 
« qui est riche en miséricorde, à cause de l'amour excessif dont 
« il nous a aimés, et lorsque nous étions morts par nos péchés, 
« nous a vivliiés dans le Christ dont la Grâce nous a sauvés, nous 
« a ressuscites et nous a fait asseoir dans les biens célestes par le 
a Christ Jésus ; afin de montrer dans les siècles à venir les richesses 
a abondantes de la Grâce qu'il épanche miséricordieusement sur 
« nous <m iésusCfarist. » (Ép, amx Éphésiens, chap. II.) 

(1) Athen., lib. XIII.. 
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CHAPITRE X. 



Des Ll«rrs ••lais et ëc le«r «uilieMtlcIlc. 



Jusqu'ici je me suis borné à combattre Tobjec- 
lion que vous aviez élevée, en présentant la l'eligion 
naturelle comme suffisante, et comme donnant à 
riiomme tout ce que nous savons posséder. Eussé-je 
seulement réussi à prouver que vous vous trom- 
piez dans votre attaque, il me semble que ce serait 
beaucoup déjà ; car toute doctrine grandit néces- 
sairement toutes les fois qu'elle voit tomber à ses 
pieds un des traits dont on voulait la percer. Peut- 
être ai-je fait plus encore ; et peut-être vous ai-je 
dit bien des choses qui sont des preuves mani- 
festes et invincibles en faveur de la cause que je 
soutiens. Cependant, je le reconnais, c'est prendre 
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une position difficile que de toujours se borner à 
se défendre} celui qui répond à un adversaire est 
obligé de le suivre sur un terrain qu'il n'a pas 
choisi; et il perd une grande partie de ses forces 
en perdant la libre disposition de ses coups. Un 
général doit prendre l'offensive, s'il veut employer 
tontes ses ressources, et déployer librement ses 
bataillons. 

J'ai donc l'intention de vous prouver mainte- 
nant la vérité de la Religion Chrétienne, en m'ap- 
puyant sur la mission surnaturelle et divine de 
Jésns-Christ son fondateur. Je veux vous montrer 
brièvement, et comme je le puis, Jésus-Christ 
aMeiidu depuis le commencement du monde ; Jé^ 
sus-Christ paraissant au milieu des hommes, tout 
éclatant d'une splendeur surhumaine; Jésus-Christ 
se survivant dans son Église et par elle conqué- 
rant la terre et soumettant tout l'univers à sa 
loi. 

J'entreprends donc en quelques pages une triple 
histoire. La dernière période s'achève sous nos 
yeux; et tant d'auteurs nous en ont conservé dans 
leurs écrits les phases successives, qu'il est impos- 
sible à vous et à moi de révoquer en doute leurs 
témoignages, sans faire naufrage dans l'abime d'un 
scepticisme universel. Au contraire; pour les deux 
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premières périodes, celle qui raconte les faits de 
Jésus-ChrisI et celle qui comprend les temps anté- 
ricursy je n'ai guère à consulter que nos saintes 
Écritures, dont peut-être vous ne reconnaissez pas 
la valeur. Avant donc de commencer le travail 
dont je viens de tracer l'esquisse ; je dois, si je veux 
faire quelque chose de solide, établir une thèse 
préliminaire sur l'authenticité et la véracité des 
Livres saints. 



Les Livres saints, ou canoniques, que nous 
nommons aussi les saintes Lettres ou les saintes 
Écritures, sont contenus dans un volume que nous 
appelons la Sainte Bible, Biblia Sacra, Le mot 
Bible signifie Lwre; comme si nous voulions dire 
le Livre par excellence ; car de tous les ouvrages 
que l'homme peut lire ou parcourir, il n'en est 
aucun qui, pour la grandeur, la lumière, la grâce, 
la puissance, approche des saintes Écritures qui 
forment un des fondements de notre Foi. 

La Bible comprend deux divisions principales 
que nous appelons X Ancien et le Nout^eau Testa* 
ment. Le mot Testament, suivant le sens que nous 
lui donnons, signifie alliance; nous croyons en 
effet à deux alliances différentes : l'une ancienne, 
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l'autre nouvelle^ qui autrefois ont réuni, ou qui 
réunissent encore les hommes avec leur Dieu. 

L'ancienne alliance est celle que Dieu avait 
conclue avec le peuple juif ; rappelant à sa mémoire 
les traditions anciennes, y ajoutant des lois et des 
préceptes, le dirigeant dans les vicissitudes de son 
histoire, le récompensant quand il était fidèle, le 
châtiant quand il se séparait de lui. Cette alliance 
était moins divine et plus imparfaite; elle laissait 
les hommes encore terrestres et grossiers, attachés 
aux honneurs et aux richesses de cette vie, et ne 
voyant pas encore sans nuages les biens célestes 
de la Grâce et du Salut éternel, qui cependant ne 
leur étaient point refusés. L'ancienne alliance, 
semblable à l'aurore, annonçait le jour plein et 
parfait de l'Alliance nouvelle, dans laquelle Dieu 
nous parle, non plus par Moïse ou par les autres 
prophètes, mais par Jésus-Christ son Fils unique, 
héritier de toutes choses et créateur de l'univers. 
I^es livres qui sont antérieurs à 1 ère Chrétienne 
forment l'Ancien Testament ; et au contraire le 
Nouveau Testament se compose des livres écrits 
dans les temps plus heureux, où Dieu, descendu 
sur la terre, nous a éclairés de sa lumière, soutenus 
de sa force, consolés de sa Grâce, enrichis de ses 
bienfaits. 



256 DE LA RELIGION NATURELLE 

Les livres de rAncien Testament sont au nombre 
de quarante-cinq; si toutefois vous voulez bien, 
suivant l'usage, donner le nom de livres à des 
fragments qui ne renferment que deux ou trois 
pages; comme sont l'histoire de Ruth la Moabite, 
ou la prophétie de Joël ou de Jonas. Les livres les 
plus considérables ne forment eux-mêmes que des 
ouvrages assez courts; et si Ton veut se borner à 
les lire sans s'arrêter, deux ou trois heures peut- 
être suffisent jx)ur parcourir entièrement le plus 
long. 

Au commencement de l'Ancien Testament se 
trouvent les cinq livres du Pentateuque, écrits par 
Moïse, le législateur des Hébreux. 

Ils racontent la création du monde, et dans la 
succession des époques, ils tiennent le même ordre 
que la géologie, en examinant la terre, vient de 
constater de nos jours. Ils parlent de la production 
du. premier homme; et disent, comme les dernières 
recherches de linguistique, que les peuples de la 
terre tout entière n'ont qu'une seule origine et un 
commun berceau. Ils mettent sous nos yeux la 
civilisation simple et patriarcale des premiers 
temps; et nous font assister à la mtiltiplication 
successive du genre humain, qui, réduit d'abord 
aux proportions de la famille, s'accroît avec les 
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années, et forme des villes, des tribus et des nations. 
Après ces pi*emiers commencements, les livres da 
Pentateuqiie racontent presque exclusivement This* 
toire du peuple juif, réservé par la Providence 
divine pour maintenir toujours la croyance en un 
Dieu unique, au milieu des ténèbres de Fidolàtrie 
et du culte des faux dieux. C'est Abraham qui est 
la tige de cette race privilégiée. Le Pentateuque 
nous raconte sa foi sans égale ; et nous fait con- 
naître r histoire dlsaac son fils, de Jacob son |)etit- 
fils, des enfants de Jacob qui sont les tiges du 
peuple juif, et donnent leurs noms aux douze tri* 
bus d'Israël. Le Pentateuque accompagne les des- 
cendants d'Abraham en Egypte, où ils cherchent 
un refuge; il raconte leur multiplication presque 
miraculeuse, leur servitude sous les Pharaons, 
leur délivrance par les miracles de Moïse, leur 
voyage de quarante années dans le désert, leurs 
infidélités envers Dieu qui les comblait de ses 
grâces, leurs combats contre les nations infidèles, 
leurs victoires et leur arrivée à la lerre de Chanaan, 
promise par le Seigneur comme le terme d'un si 
long pèlerinage et comme le lieu de toute joie, de 
tout bonheur, de tout repos. Ce sont là de belles 
et splendides histoires, écrites avec une grandeur 

et luie simplicité qui r«ivîssent. 

47 
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Parmi les autres livides de rAncieii Testament, 
quelques-uns continuent, avec quelques lacunes, 
rhistoiredu peuple d'Israël, de David, de Salomim, 
et des rois leurs successeurs. Ils peignent les dé- 
sastres et les malheurs de Jérusalem, la cité saintje, 
le rétablissement du temple détruit, le retour des 
tribus dispersées; et se terminent par les livres 
des Machabées, où nous voyons les derniers ^orts 
du peuple juif contre les envahissements des étran- 
gers et les persécutions d'Antiochus. Quelques 
autres contiennent des histoires particulières, fa- 
milières à tout le peuple fidèle ; cdles de Ruth, 
d'Esther, de Job, de Tobie, de Judith. Quelques 
autres sont des livres de morale; par exemple la 
Sagesse, l'Ecclésiastique, rScclësiaste, les Psaumes; 
et nous y trouvons contenus des conseils et des 
préceptes pleins de sagesse ; des louanges, des can- 
tiques; d^ hymnes de tristesse, de i^econnaissance 
et d'amour. Quelques autres enfin, écrits de cinq à 
huit siècles avant l'ère Chrétienne, forment ce que 
l'on appelle les Prophéties, et condamnent au nom 
de Dieu les péchés et les infidélités des Juifs. Les 
prophètes qui les ont écrits se servent, sous la 
dictée de l'Esprit de Dieu, des images les plus 
saisissantes et des mouvements les plus siiblimes ; 
ils annoncent des mallieurs terribles à Israël infi* 
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dèle, des récompenses et des largesses sans mesure, 
pourvu qu'Israël se convertisse et revienne à son 
Seigneur. Quelques-unes de leurs paroles s'adres- 
sent à des époques voisines, et prophétisent des 
faits accomplis dans l'histoire même des Jùife; 
inaîs la plupart atteignent une génération plus 
lointaine, fet signifient lés. temps heureux où, au 
milieu des erreurs, des vices et de Tidolâtrie, un 
germe de Vie, qu'ils appellent le Messie et que 
noua appelons Jésus-Christ, doit tout à coup 
apparaître, se manifester, combattre et triomjAer 
éé tout obstacle, couvrant la terre de son ombre, 
et remplissant l'univers de ses rameaux et de ses 
fruits. 

Tels sont les livres de l'Ancien Testament. Ils se 
terminent à peu près un siècle et demi avant l'ère 
Chrétienne, comme si toute créature devait se taire 
el faire silence, h. l'approche du Fils dé Dieu fait 
chair. 

Les kvî'eà du Nouveau Testament sont au nombre 
de vingt-sept, si Ton compte pour un livne Tépître 
de saint îudè et deux épîtres de saint Jean, qui ne 
renfef*ment que quelques lignes. Avant tous les 
autres livres, se trouvent placés les quatre Évan- 
giles, de saint Matthieu, dé saint Marc, de saint 
Luc et de saint Jean. 
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Parmi ces quatre écrivains, deux d'entre eux, 
saint Matthieu et saint Jean, ont été disciples et 
Apôtres de Jésus-Christ. Saint Matthieu, comme il 
le raconte hii-méme, était un pubHcain à qui 
Jésus dit un jour ; Venez et suivez-moi. Saint Jean 
é^ait le fils d'un pécheur de Galilée ; Jésus lui dit 
la même parole, et depuis, disciple bien-aimé du 
Maître, il ne s'éloigna jamais de lui, reposa sa tête 
siu' sa poitrine pendant la dernière cène, et seul 
des Apôtres se tint au pied de la croix, lorsque 
Jésus fut crucifié sur le mont du Golgotha. Ces 
deux disciples ont assisté à toutes les prédications 
de leur Maître ; ils ont écouté les sermons qu'il 
adressait au peuple, les instructions plus secrètes 
qu'il réservait pour ses Apôtres; ils ont vu les 
prodiges, les miracles qu'il répandait autour de 
lui ; ils ont été les témoins de sa condamnation, 
de ses souffrances et de sa sépulture ; ils l'ont viï 
ressuscité d'entre les morts, et se sont inclinés 
devant lui en adorant. Les deux autres Évangé- 
listes, saint Marc et saint Luc, ont vécu au milieu 
de témoins oculaires ; ils racontent ce qu'ils ont 
entendu et ce que tous connaissent, et disent pu- 
bliquement des faits publics. 

Ces quatre narrations sont diverses. Quoique 
toutes quatre elles peignent la vie de Jésus-Chrisr; 
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lobjet de leurs histoires donne des images et des 
aspects différents, comme un monument qui change 
d apparence, suivant que l'observateur change de 
place et prend un point de vue nouveau. Mais, 
sous cette quadruple description, il est facile de 
reconnaître un même type, la personne adorable 
et inimitable de Jésus-Christ, le Fils de Dieu. Au- 
cun modèle semblable n'avait encore été montré 
aux hommes parmi les races imparfaites des temps 
anciens. Plusieurs, dans les temps, nouveaux de la 
Grâce, ont présenté quelque ressemblance avec le 
Sauveur des hommes; mais la figure douce et 
majestueuse de Jésus-Christ brille sans rivale, à 
une distance immense au-dessus d'eux. Jésus-Christ 
homme, et cependant Fils de Dieu, tout rempli de 
perfections sans égales, vit, parle et agit, manifes- 
tement- le même, dans les quatre histoii*es diffé- 
retites,. écrites à de longs intervalles, par des 
auteurs de caractères tout opposés. C'est toujours 
une même figure que nul homme n'a pu deviner 
ni inventer par lui-même. S'il se trouve dans les 
divers récits quelques contradictions apparentes, 
ou quelques difficultés de conciliation ; elles ne 
sei-vent qu'à rendre la vérité plus évidente, en fai- 
sant voir que les quatre auteurs sacrés ne se sont 
pas concertés ensemble, et ont écrit séparément. 
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Tous quatre, du reste, ont témoigné par de longs 
travaux et par uue vie tout eutiére, de la sîacénié 
de leur parole; tous ont terminé leur laborieuse 
carrière pat* un glorieux* martyre; et si saint Jîean 
n'y a point succombé, c*est qu'il était néc^saire 
qu'il vécut jusqu'à une extréns^ vieillesse, afin ifoe 
pendant près d'un siècle, Jésusr£hrist se conservât 
au milieu de son Église un témoin qm lui-même 
av£ûk vu et entendu. 

Lisez ks saints Évaugiles ; ib ne discutent poiât 
pour défendre une- vérité coiptestée; ils iraconteot 
simplement les choses les plus myerveiUeuses, sans 
empt^se, sans recherche et sanst art : mais, c'est 
Jésua-rChrirt qui forme le sujet de leurs Évangiles ; 
et de même que plusieurs autrdbis:, en voj»«4 
passeï? devant eux le Sauveur des hommes, séduits 
par te charme qui l'environnait, laissaient là tout 
d'un coup leurs barques et leurs filets po«ir le 
suivre^ ainsi tous les jours encore il se trouvedtes 
âmes, quiy en voyant passer sou^ leui^s yeux ^us* 
Christ peint par ses ÉvangéU^e», ne peuvent s'em*^ 
pechei^ dç dire avec un philosc^he : « Si la vie et 
la mort de Socrate sont d'un j^iste, h. vie et k 
mort de Jésus-Christ sont d'un Dieu (i). j^ 

(1) Voir V Appendice A, à la fin du volume. 
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Après les Évangiles, le Nouveau Teslameol pksice 
le HvFe appelé les Actes des Apôtres. Il est écrit 
par saint Luc, compagnon et disciple de saint 
Paul ; et raconte les premiers coaunenceineats de 
la Foi Chrétienne, depuis rAscensiiOAi de Jésus-^ 
Christ dans le Ciel jusqu'à la première captivité de 
saint Paul. Lisez ce livre, si vous voulez saivoîr 
quelle vigueur et quelle force indomptable la Grâce 
inspire aux âmes dans lesquelles elle descend avec 
plénitude; et aussi si vous voulez connaitre ce 
qu'il en coûta aux Chrétiens, de peines et defati^^s, 
pour convertir à leur Foi tout l'univers. 

Après les Actes, viennent les Épitres des Apôtres : 
saint Paul seul en fournit la plus grande partie. 
Ces lettres ne composent point un corps de doc- 
trine, un recueil organisé de préceptes moraux, 
un assemble exactetnent coordonné de tous les 
dogmes Chrétiens ; ce sont des tettres écrites à 
diverses Églises, dictées par les besoins des fidèles, 
et conservées par leur piété et par leurs soins. Ce 
sont des fejailles éparses ; mais ou y entend à chaque 
page le son que rend une âme grande et puissante, 
qui brûle d'illuminer ses frères, et que dévore le 
zèle de la gloire du Seigneur. 

Enfin, le Nouveau Testament se termine par le 
livre de l'Apocalypse. Saint Jean l'a composé dans 
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File de Pathmos, où il fut exilé pour avoir confessé 
Jésus-Christ. C*est une prophétie qui représente 
rhîstoii*e de TÉglise et la succession des temps; à 
partir de Tère Chrétienne jusqu'à la fin et jusqu'au 
dernier jugement. Le livre est écrit dans un style, 
obscur quelquefois, mais grandiose : riiistorien 
s'élève si haut que les rois et les peuples dispa- 
raissent dans Téloignement, pour ne plus laisser 
apercevoir que les traits principaux du gigantesque 
combat et de la victoire dernière du bien contre 
le mal. La Bible commençait avec la Genèse par 
la création du monde : elle se termine avec 
l'Apocalypse par ce qui est le terme de toutes 
choses, par la gloire des Élus et le malheur des 
l'éprouvés. 

Tels sont les Livres saints. Il s'agit de parler 
maintenant de leur authenticité et de leur véracité; 
c est-à-dire de prouver qu'ils n'ont point été fabri- 
qués à plaisir, mais que, au contraire, ils ont été 
écrits aux temps qu'on leur assigne, et qu'ils coii- 
tiennent la vérité. 

La première preuve que je vous donnerai me 
plaît beaucoup; parce que, laissant décote mie 
multitude de faits extérieurs qu'il est difficile 
quelquefois d'embrasser et de saisir, elle prend 
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nos saintes Écritures telles qu'elles sont, sans 
s embarrasser de ce qui les entoure, et prouve leur 
véracité, pour ainsi cliœ, à priori. 

Pour établir ma thèse, je commencerai par 
i*emarquer que les Livides saints n'ont pas tous été 
écrits dans le même temps et par le même auteur : 
c'est un fait qu'il est facile de reconnaître, indé« 
pendamment de toute doniiée extérieure et histo- 
rique ; car toujours l'œuvre porte gravée au dedans 
d'elle-même quelque chose qui manifeste l'indivi* 
dualité et la personnalité de l'artiste, et toujours 
Tartiste lui-même prend le caractère de l'âge où 
il vient au monde, de la patrie qui lui donne nais- 
sance, de la société et de la ville où il vit. Les Livres 
saints diffèrent les uns des autres d'une manière 
très-considérable, par la langue, par le caractère, 
les mœurs, les histoires, le style ; en lui mot par 
tout ce qui constitue un livre ; et par conséquent, 
à moins de tomber dans la folie de ce critique 
du xvif siècle qui voyait dans routes les pro- 
ductions de la littérature antique l'œuvre des 
Bénédictins du Moyen-.\ge, il faut reconnaître et 
affirmer que les Livres saints ont été écrits par 
des hommes isolés les uns des autres, et vivant 
dans des lieux et à des temps très-différents. 

Et cependant, tous ces liviTs ne forment en- 
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mettable qu'une seule chaîne^ àoBt chaque anneau 
se lie à celui qui suit et à celui qui précède; Les 
livres anciens posèal les bases stir lesquelles les 
Uvfes nouveaux s'édifient ^ les livres nouveaux 
M€o«s|ilis8eot el achèvent ee que les livres anciens 
ont commencé. Les livres coaHew^raiBs se prêtent 
une mulneUe assistance^ s'expliquent et se forii- 
ûeat l'un l'autre^ et soutieimeiit tous leurs asser^ 
tieiOS par une liaiison commune el par un cotisêant 
acfôiM^. Chaque auteur^ ainsi que k lecture le 
démo&Lve^ ignore ceux qui le précédant et ceux* 
qui le suivent, aussi bien que ceux qui sont autour 
de kii ^ et cepen<lant, semblable à nn^ soldat qui 
obéit saiu^ connaître T^ïseiBiIble du plan de bataille, 
lorsque chacun a piris sa pl£K:e, il se trouve que 
l'armée est disposée dans un oifdfe savant et régu- 

£i voMi» regardiez bâtir un édifice^ si vous voyiez 
l'ouvrier vulgaire et ignorant poser, suivant le 
cooimandement qu'il reçoit, une pferre qu'il n'a 
point taillée, qui peut-être a été préparée bien 
loin de lui, et dont il ignore les dibiensions; si, 
par la répétition de ce travail inintelligent et gros- 
sier, vous contempliez l'édifice sortir peu à peu de 
ses fondements, plein de magnificence et de grâce; 
présentant des ouvertures, des colojunes et des 
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piédestaux lout prêts pour i-eeevoir les œuvres 
d'art qu'une autre main viendrait y placer, et qui, 
elks aussi, s'y eooadi^raienl avec bonheur : sans 
doute vous i^econnakriez dans eet accord la mani« 
festation d'une intelligence supérieure aux ma- 
nœuvres aveugles, et vous confesseriez la présence 
et la direction de Tarchîteete, qui a tout tracé, tout 
commandé e| tout conduit. 

Pour moi, ks Livres saiuts prés^ateoi un phé* 
nomèue semblable. J'y vois les temps anciei^ 
figurer et commencer les temps nouveai»x ; j'y vois^ 
Moïse, k législateur des Hébreux, représenter Jé« 
sus-Christ, le fondateur de notre Église : j'y vcms 
Isai» et ses prophéties, trouver leur complément 
dao& l'Évangile, les Hvres des Rois remplir les la- 
cunes des livres des Paralipomènes, Sfiin4 Matthieu 
s'accorder avec saint Jean, et les Actes des Apôtres 
ioterpréter les. Épitres de saint Pauk Je vois cette 
liaisoa merveilleuse s'accomphr, non point une 
fois, eu un seul point, et comme par hasard ; mais 
à chaque instant, partout, par une loi universelle 
et constante. Mille fois, rempli d'admiration, j'ai 
coQt<^nplé ce prodige pendant la récitation du 
saint Office, et par la découverte de quelque rap- 
port nouveau que je n'avais point encore saisi, j'ai 
reconnu et confessé une fois de plus que toutes 
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les pierres de Tédifice mystérieux se soutiennent, 
que toutes s'enlacent et s'enchaînent, et que les 
deux Testaments, écrits à des siècles de distance, 
se fondent l'un dans l'autre par une mutuelle et 
parfaite pénétration. 

Si les Écritures étaient supposées fabriquées à 
plaisir, elles seraient semblables à des pierres 
taillées au hasard, par des ouvriers séparés les uns 
des autres et étrangers à une commune dii^ctiou. 
Quand il faudrait les réunir, l'une ne s'adapterait 
point à l'autre, leur ensemble ne formerait point 
un édifice; mais seulement un mur sans oixli^et 
sans intelligence, insignifiant pour le regard et 
inutile à tout bien. Dans cette hypothèse, chaque 
livre raconterait séparément une histoire séprée, 
qui n'aurait point de fondement dans le passé, 
point de succession dans l'avenir. Prenez deux 
auteurs profanes, deux historiens, si vous voulez, 
Hérodote et Tacite ; joignez-y deux poètes, Homère 
et Virgile; deux orateurs, Démosthènes et Cicéron: 
où se trouve l'unité qui résulte de leur commua 
assemblage? Ce sont des livres mis à côté d'autres 
livres; mais aucun d'eux ne participe à ceux qui 
l'entourent; et chacun l'esté seul, parce qu'une 
direction commune n'a )X)int guidé les pensées et 
les mains qui les ont écrits. Au contraire, quand je 
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vois dans les soixante-douze livres dont se com- 
posent nos Écritures y quinze cents ans de durée et 
les caractères les plus divers se réunir pour une 
œuvre commune; je dis : Nos Livres saints ne sont 
point Tceuvre des hommes : ils sont divins : donc 
ils sont vrais. 

Mais, je le i*econnais, c'est pour moi principale- 
ment et pour mes frères que cette preuve présente 
toute sa valeur. Vous pouvez bien, il est vrai, 
admirer la beauté et la magnificence de nos saints 
Livres ; vous pouvez goûter Tantique simplicité des 
patriarches de la Chaldée, vous enflammer en 
lisant les pages étincelantes d'Isaïe, écouter avec 
intérêt et compassion les longues lamentations de 
Job ; vous pouvez frémir, comme une lyre, sous 
l'inspiration prophétique qui déborde dans les 
cantiques de David, et tressaillir aux mâles accents 
de la voix de Judas Machabée, défenseur de Jéru- 
salem et de sa liberté ; surtout, vous pouvez être 
touché par la douceur et la grâce. de TÉvangile, 
admirer Jésus-Clirist assis au milieu des pauvres 
et des petits, pour leur donner le code de la cîvili-^ 
sation nouvelle ; vous pouvez encore vous étonner, 
en entendant saint Paul promulguer au sein de la 
société la plus corrompue les magnificences de la 
morale nouvelle, et commencer ses immortelles 
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Épiti'es par cette parole inoniÊe jusque*-là : Mes 
frères, Fratres. Vous pouvez, en un niot, décou- 
viir quelques-unes des richesses de la sainie Bible 
^comprendre que, semblable à un Océan immense 
où tous viennent piliser sans crainte^ elle contietH 
en quelques pages plus de poésie et de gràmfeitî, 
que n'en èatirateiit montrer tous les livrés où 
rhomme seul a travaillé. Mais cependant, afin de 
voir la beauté de l'ensemble et l'harmonie adiûi- 
rable qui en réunit toutes les parties <^ tous les 
]K)ints; afin de voir d'un seul coup d'œii Tédifice 
de notre littérature sacrée^ afin de comprendre 
entièrement la force du raisonnement que je viens 
de faire ; il ne suffit point d'avoir de l'intelligenœ 
et du cœur, il faut être éclairé par la Foi qui 
illumine notre âme^ il faut être sorti de la reli- 
gion naturelle, croire au royaume de la Grâce, 
reconnaître et confesser Jésus-Ghrist, vrai Fils de 
Dieu. 

Cherchons donc quelque autre preuve qui 
|Hiisse vous convaincre d'une manière plus effi- 
cace, et dont la force^ s'il est possible, soit mani- 
feste à vos y^ix tout comme aux miens. Il faut, 
si nous pouvons, éviter les discussions et les diffi- 
cultés innombrables qui s'attachent à une recher- 
che de détails : cet attirail de science historique 
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me semble ne convenir ni à vous ni à moi. Il 
nous fâut une route courte et facile, qui nous 
mène au but directement, et en quelqii^ «orie 
d'un seul trait. Espérons en la miséricorde divine} 
je sais que si nous demandons son assistance, cèr^ 
tainement, Dieu voudra bien nous exaucer. 

Considérons d'abord que dans les Livres saints 
se trouvent rapportés des faits publics et ntani^ 
fesles, qu'une multitude d'bommes peuvent voir 
et constater^ Nous y trouvons, par exemfile, 
Moïse délivrant de la servitude d'Egypte un peu- 
ple tout entier ; traversant la mer Rouge^ cam* 
pant dans le désert, recevant la lot au pied du 
Sinaï, et arrivant au^poites de la teigne promise à 
la tête d'une armée de six cmit mille com*- 
battants. Dans le Nouveau Testament, il en est de 
même. Nous y voyons Jésus- Christ parler, tion 
point en cachette à quelques discij^ qui consti^^ 
tueraient une société sécrète, mais sur les places 
et dans les campagnes, à tout un peuple^ et en 
plein jour. Il choisit les jours de fête pour mon« 
ter au Temple où se trouvent rassemblés tous les 
enfants d'Israël (i), c'est là qu'il prêche, c'est là 
qu'il enseigne ; et tous ceux qui passent à Jéru- 

(i) Évai^ile selon saint Jean, chap. VU* 
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salem ne peuvent échapper au retenlissement de 
ses leçons. S'il est condamné^ c'est par un juge* 
ment public, rendu par un gouverneur rom^iin 
siégeant officiellement sur son tribunal (i); s'il 
est crucifié, c'est ii la vue de Jérusalem entière; 
s'il ressuscite, il veut apparaître à plus de cinq 
cents frères, qui deviennent ainsi ses garants et 
ses témoins (2). 

Considérons, en second lieu, que les faits con* 
tenus dans les Saintes Écritures ne sont point 
des histoires fiarticulières , que ))ersonne ne 
s occupera de lire, et qu'aucun homme ne sera 
soucieux de contrôler {>ar son approbation. L'An- 
cien Testament renferme la» loi mosaïque, règle 
univei^le de toute la civilisation judaïque, code 
qui contient à la fois les devoirs des piètres, 
ceux des peuples et ceux des rois. Tous, sans 
exception, doiveiU, sous peine d'être infidèles 
aux commandements de Dieu, Irre et méditer 
incessamment cette loi sainte, qui les atteint par- 
tout et qui règle tout ce qu'ils font. A côté de la 
loi, et reliées avec elle par des points de contact 
innombrables, se trouvent les histoires des ancêtres, 



(4) Évangile sot un saint Jean, chap. XIX. 

[ï] Saint Paul : 4'^ épttre aux CorinlHîeRfi, chap. XV. 
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qtie le peuple juif conservait soigneusement dans 
sa mémoire, qu'il célébrait dans ses chants, et 
dont il se faisait gloire de connaître les hauts faits 
et de posséder le sang avec le nom. De même, 
le Nouveau Testament ne renferme point des 
événements sans rapport avec noire vie : Jésus- 
Christ remplit de sa présence tous les Évangiles ; 
or, Jésus-Christ, c'est le modèle que nous regar- 
dons incessamment, le centre de nos espérances, 
tout notre bien, tout notre espoir. La moindre 
de ses paroles vaut pour noffs, sans comparaison, 
plus que les événements les plus illustres dans 
l'histoire des .hommes; et l'adoration profonde et 
perpétuelle que nous avons {K>ur sa personne, 
nous fait scruter sans cesse les écrits de ses Apô- 
tres, qui contiennent une multitude de circons- 
tances destinées à nous instruire, et une foule de 
préceptes ou de conseils auxquels nous devons 
nous conformer. 

Ces deux points étant posés, je dis qu'il est 
impossible que les Écritures saintes, à moins 
qu'elles ne soient vraies et authentiques, s'im- 
posent à une multitude, qui a toute possibilité de 
connaître les faits, et tout intérêt à réclamer, s'ils 
sont faux. Pour vous convaincre de cette im- 
possibilité manifesté, entrons sur le terrain du 

48 
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monde conleiaporain et faisons une supposi- 
tion. 

Je suppose qu'aujourd'hui un livre s'écrive et 
se distribue ; que, dans ce livre, il scMt dit qu'en 
l'année où nous vivons il s'est donné une granck 
bataille, que les Français ont été vaincus, que 
Paris a été pris et sacca^ ; je suppose qu'à ce 
récit on ajoute des détails innombrables^ le nom 
des chefs qui commandaient chaque corps de 
troupes, les résultats que cette dâEaite a eus pour 
toute la France, les^amilles qui se sont étantes 
dans le massacre et celles dont les noms ont sur- 
vécu. Pensez-vous qu'un ouvrage semblable trou- 
verait grande créance ? et comment s^aii»il pos- 
sible, par quelque moyen que œ soit, d'imposer 
un livre si manifestement apocryphe k la fei d'un 
peuple entier ? 

Ou bien encore, supposée un auteur qui vienne 
à faire paraître dans un livre un homme extraor- 
dinaire et miraculeux, profondément inconnu 
jusqu'à ce jour. Cet homme, à ce qu'il dit, s'est 
montré dans vos campa^^es, dans vos tempes 
' et sur vos places ; il a prêché publiquemait ; 
des milliers d'infirmes ont été guéris miracu- 
leusement par lui ; il est l'auteur d'une doctrine 
nouvelle; il a laissé des disciples vivant, parlant 
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et agissant parmi vous : toutes vos villes les ont 
entendus et touchés, et votre pays tout entier est 
plein de ce fait sans égal. Si cet écrivain disait 
faux, an racontant cette histoire, pensez-vous qu'il 
lui serait facile de faire adopter ces mensonges? 
et comment parviendrait-il, par la force, ou par 
la ruse, ou par quelque autre moyen que ce soit, 
à vous faire croire que vous voyez ce que vous ne 
voyez point ; dénaturant dans son roman tout le 
monde qui vous entoure, et qui vous presse par son 
inévitable réalité? 

Combien la difficulté serait plus grande encore, 
s'ii s'agissait, non point seulement d'une bataille, 
indifférente à ce qui forme vos préoccupations 
quotidiennes; mais au contraire d'un fait qui 
serait l'origine de vos mœurs, de vos croyances 
et de toute votre législation ! Combien les diffi- 
cultés seraient plus grandes, s'il s'agissait, non 
point {seulement d'un homme auteur d'une doc- 
trine nouvelle ; mais d'un Maître, qui viendrait se 
poser devant vous comme Celui que vous devei 
écouter^ aimer et adorer, sacrifiant pour lui voè 
passions les plus impérieuses, et courbant toute 
votre vie sous le joug de ses leçons ! L'imposture 
sur cette échelle est impossible; et celui qui se 
hasarderait dans une si ridicule entreprise ne trou- 
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vcrait pour récompense que l'incrédulité et le rire 
du mépris. 

Et cependant, c'est un fait qu'aujourd'hui vous 
pouvez vérifier sans peine. Deux cent quati'e-vingls 
millions d'hommes, qui se reconnaissent Chré- 
tiens, tiennent pour vraies et authentiques les 
saintes Écritures qu'ils ont reçues de leurs Pères. 
Vous croyez à l'existence de César; et pourtant 
cette existence ne vous est affirmée que par un 
petit nombre d'hommes, qui certainement ne sont 
point disposés à rendre témoignage par leur sang, 
si vous mettez en doute la sincérité de leur pa- 
role. Vous croyez à l'existence de César, sans 
aucun doute et sans aucune inquiétude, vous re- 
posant sur ce que disent autour de vous ces quel- 
ques hommes qui s'occupent de l'antiquité pro- 
fane, et croyant que leur assertion mérite votre 
confiance, parce, qu'elle s'appuie sur un témoi- 
gnage pareil, qui remonte, d'année en année, jus- 
qu'au siècle où César vivait. Comment donc, si vous 
voulez être d'accord avec vous-même, comment 
pourrez-vous récuser et mettre en doute le témoi- 
gnage immense de trois cents millions d'hommes^ 
qui tous, d'une seule voix, confessent la vérité de 
nos Écritures, et qui sont prêts, s'il vous faut une 
preuve, à moitrir pour leur défense, comme ils 
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Tout déjà fait bien des fois ? Ils tiennent de leurs 
ancêtres la tradition et le livre qui la renferme. Ils 
pourraient, si vous le voulez, remonter de cent 
ans, de mille ans, de trois mille ans en arrière, et 
vous montrer sur toute cette longue ligne la même 
unité, la même certitude dans la foi aux Livivs 
saints. Mais il n'est point nécessaire d'entreprendre 
cette recherche : l'histoire est comme une chaîne 
suspendue ; si nous trouvons un ^ul anneau qui 
soit solide et qui puisse résister à notre effort, il 
n'est pas besoin de remonter jusqu'en haut pour 
examiner le commencement de la série; la force 
du dernier anneau manifeste que tout l'ensemble 
se tient, et repose sur le premier anneau, qui lui- 
même est inébranlablement fixé. 

Concluons donc ; et disons que dans la question 
qui nous occupe la valeur de la tradition est toute- 
puissante. Puisque nous la trouvons intacte sur 
une vaste échelle et sur des faits publics, nous 
pouvons mépriser toutes les objections frivoles 
qui s'élèvent ou qui paraissent s'élever contre elle. 
Ces objections, je ne m'y arrête point ; vous les 
résoudrez vous-même; car en face de la grande 
voix de la vérité, elles disparaissent absorbées, 
comme le bourdonnement de Tinsec^ sur le rivage 
retentissant où viennent se briser les flots. Si donc 
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VOUS voulez des solutions de détails, si vous de- 
mandez la critique des difficultés mesquines, que 
rii»créduUté a élevées camiBe des grains de pous- 
sière, au pied de la grande montagne de la Tradi- 
tion Catholique ; je ne puis m'arréter iei à discuter 
ces points imperceptibles, qui, pour un ceit im- 
partial, s'évanouissent d'eux-mêmes par la co«i* 
paraîson. D'autres auteui^ ont trailéces questions 
jusque dans leurs ramifications dernières ^ leurs 
ouvrages sont ouverts sous vos yeux ; consultez- 
les (i). 

(H Auteurs à consulter : 

1® Glaire. Introduction historiq. et critiq. aux livres de TAnc. et 
du Nouv. Test. — T. III ( A«i.henlici(é du Peatateuq^ et d«s liv. 
hist. de l'Ane. Test.). — T, IV (Id, des Liv, des Prophètes). — 
T. V (/d. des Liv. Sapient., des Quatre Évang. et des Actes). — 
T. VI {Id. des Epîtres et de l'Apocalypse). 

9f^ Renaudot. De librorum sacrorum antiquitate et autb^ittià. -« 
(Se trouve au T. I du Cour» coQupl. d'Ëcritare Sainte^ publié par 
Migne.) 

3° Bonfrère. Praeloquia in totam Scripturam Sacram, cap. IV et 
VII. — (Même vol. du Cours compl. de Migne.) 

4** Marchini. De divinitate et canonicitate Sacrorum bibUorum. — 
(T. Ut du même Cours.) 

^ Les dissertations deDom Calmet et de l'Abbé de Venee, placées 
en tête de la Bible de Vence. — Voir également la Dissertation 
de D. Calmet Hr les livres du Nouv. Testament, au X® vol. du 
même ouvrage. 
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6» Démonstrations Évangéliques. T. VI, p. 39, etc. {Preuve de la 
vérité des Écritures, leur antiquité; — et aussi, T. XIV, 
p. 724, etc.). —T. X, p. 153, etc. (Auteurs des liv. de l'Ane, et 
du Nouv. Test. Authenticité de ces livres). — Ibid., p. 942, etc. 
(Témoignages des SS. Pères et des Auteurs Ecclésiastiques des 
premiers siècles rendus aux liv. de l'Ane. Test.). 



CHAPITRE XI. 



I ié«««-Cliri«« allcii^a. 



Jésus-Christ venait de guérir un aveugle. Il lui 
demanda : Crois-tu au Fils de Dieu? L'aveugle 
répondit : Quel est-il, Seigneur, afin que je croie 
en Lui ? Et Jésus lui dit : Tu Tas vu, et celui qui 
te parle, c'est Lui-même. L'aveugle i^prit : Je 
crois, Seigneur, Ci-edo, Domine. Et se prosternant, 
il l'adora (i). 

Jésus-Christ est vraiment le Fils de Dieu : cVst 
l'aveu que je veux obtenir de voire bouche. Jésus- 

(4) Evangile selon ^aint Jean, chap. iX. 
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Christ est i^raùnent le Fils de Dieu : c'est la con- 
clusion que je veux prouver devant vous. C'est là 
une cause illustre entt*e toutes les autres; nos 
dossiei*s sont préparés et leur authenticité vérifiée 
et reconnue ; les preuves que nous avons à fournir 
sont grandes comme le monde, et embrassent 
toute la succession des temps : et afin que rien ne 
manque à la solennité de cette grande lutte, c'est 
une âme, c'est votre âme qu'il s'agit de convaincra 
et de gagner. Commençons donc, et puisque, ainsi 
que je le disais naguère, trois choses : être at- 
tendu, vivre, et se survivra, constituent la destinée 
de tout homme; je veux d'abord vous montrar 
Jésus -Christ attendu comme il convient au Fils 
de Dieu. 

Cette préparation était nécessaire; car Dieu ne 
fait rien brusquement et par secousse. Nos Livres 
enseignent qu'il dispose tout avec suavité. S'il crée 
le monde, il ne le produit pas tout d'un coup 
avec sa perfection totale ; des siècles et des siècles 
sont jugés nécessaires pour opérer graduellement 
sa formation. S'il fait luire le jour; il veut que 
l'aurore le précède, et nous fasse passer par degrés 
insensibles, des ténèbres à la lumière. S'il fait 
grandir un arbre; il faut pour celte œuvre de 
longues années, et rimj)erceptible grain jeté dans 
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la terre ne se dévelop|)e que lenleBient et pen k 
peu. L'homme imite Topération divine ; et ce que 
Dieu aeeosiplit par une volonté libre, il te fait, 
lui, par une nécessité inévitable^ prépara» t, ébau- 
chanl par des dispositions successives le livre qu'il 
veut écrire, le tableau qu'il veut peindre, Tédiflce 
qu'il veut bâtir. C'est donc là une loi indispen- 
sable et universel^} aucun ^re n'y échappe sur 
cette terre, et toujours la grandeur de l\»iivre 
réalisée dépend de Tétendue et de l'iinportance de 
sa préparation. Jésus-Christ, venant en ce monde, 
a dû se conformer à cette l'ègleétablie parlMeote 
Père ; et puisque le Règne qu'il venait commencer 
ne devait connaître aucun term^ et aucune déca- 
dence, il fallait que son aurore commençât avec 
le inonde^ car aucune enirepnse ne peut durer 
toujours, à moins qu'elle n'ait toujours duré. 
Ainsi donc, en remontant en arrière dans les tra- 
ditions les plus anciennes de tous les peuples, nous 
devons trouver au milieu d'elles Jésus-Christ pré- 
paré et attendu. 

C'est en efifet ce que les livres anciens nous 
apprennent. Nous y trouvons des traces mani- 
festes d'un sauveur, d'un libérateur, d'un média- 
teur, destiné à fonder la délivrance et l'affranchis- 
sement universel. Les Sabéens, divisés en plusieurs 
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sectes, reeoanaîssaient tous la Décessité de quelque 
médiateur entre rhoouaae et la Diviiûlé(i). CélaâA 
aussi la croyance des Arabes. Fondés sur une 
tradition antique, ils attendaienl un libérateur qui 
devait venir pour sauv^ les peuples (3). L'an- 
cienna croyance de la Chine était, qu'au culte des 
idoles qui avait corrompu la rdigion primitive, 
succéderait la nouvelle rdigion, celle qui devait 
durer jusqu'à ladestruc^on du monde (3). Il est 
parlé dans l'Edda, qui est la théologie des anciens 
peuples du Nord, d'un premier^né d'un I>îett 
suprême comme d'une divinité moyenne, d'un 
médiateur entre Dieu et l'homme, qui devait corn* 
battre avec la mort et écrasi^r la tfte du grand 
serpent (4). Je pourrais multiplier beaucoup ces 
citations; mais, ccwime, peut-être, vous dires 
qu'elles se rattachent à des temps et k des lieux 
qui vous sont inconnus, entrons sur un autre 
terrain^ et choisissons des iK>ms qui vous se«t 
plus familiers. 

lies Grecs et les Romains partageaient l'attente 
universdle. Platon, dans le second Âlcibiade, en- 

(4) Brucker, Historié critioa philosqphiœ* 

(2) Boulainvilliers, Vie de Mahomet, liv. 2. 

(3) De Guignes, Mém. Acad. des Inscriptions, t. LXV. 

(4) Fabul.,XI, XXVetXXVlI. 
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seigiie par la bouche de Socrate que nous devons 
attendre, jusqu'à ce que quelqu'un nous enseigne 
quels doivent être nos sentiments envers Dieu et 
envei*s les hommes ; et il conseille de remettre les 
sacrifices et les autres oblatîons, jusqu'au temps où 
ce maître sera venu pour nous ordonner ce qui 
peut nous rendre meilleurs. Les chants que roii 
attribuait aux sibylles et dont les véritables auteurs 
sont inconnus, dirigeaient la foi et Tespérance des 
justes vers le Sauveur attendu , eit préparaient les 
peuples à le reconnaître. Plusieurs de ces prophé- 
ties ont pu être fabriquées après coup ; cependant 
liactance (i), après en avoir cité de très-frappantes, 
assure que quiconque à lu Cicéron, Varrou, el 
d'autres écrivains qui vivaient avant Jésus*Christ, 
ne pensera point qu'elles soient supposées. Virgile, 
rappelant les anciens oracles, célèbre la naissance 
de l'ordre nouveau que doit établir le Fils de Dieu 
descendu du ciel. « La grande époque s'avance; 
« tous les vestiges du crime étant effacés, la terre 
« sera pour jamais délivrée de la crainte, l'enfant 
« divin qui doit régner sur le monde pacifié re- 
« cevra pour premier présent les simples fruits de 
« la terre, le serpent expirera près de son ber- 

(1) Div. inst., i. 4, rap. 15. 
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et ceau (i). Quelque temps après, Suétone (2) et 
Tacite (3) nous montrent « tous les petiples de 
« rOricnt les yeux fixés sur la Judée, d'où, di- 
« saient-ils, une antique et constante tradition an- 
« nonçaît que devait sortir en ce temps-là le domt- 
ce nateur du monde. » 

Par ces quelques faits, vous pouvez juger que 
Tattente du genre humain, relativement à un libé- 
rateur et à im docteur universel, était répandue 
(le toutes parts, dans l'Orient et dans TOccident. 
Puisque nous ne pouvons assigner aucune origine 
à cette opinion commune, il faut convenir qu'elle 
remonte jusqu'aux premiers temps, et qu elle n'est 
qu'un écho de cette promesse première, que nous 
trouvons écrite dans nos saints Livres dès le com- 
mencement, et par laquelle Dieu annonce à nos 
premiers parents le Réparateur et le Sauveur qui 
doit leur rendre la gloire perdue, et écraser sous 
ses pieds le mal, figuré par le serpent. Cette con- 
clusion, déjà manifeste, le deviendra davantage, 
si je vous cite maintenant quelques auteurs, qui, 
faisant un travail impossible pour nous, ont résumé 



(!) Èglogue IV. 
(i) In Vei^pasianiim. 
(3) Hist., lib. V. 
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dans leurs livres les traditions qui remontent aux 
temps les plus anciens. 

Suivant Prideaux « k nécessité d'un médiateur 
« entre Dieu et les homn»es était depuis le com- 
« mencement une opinion régnante parmi tous 
« les peuples (i). » C'est aussi l'observation (te 
Faber, « Nous trouvons, dit-il, qu'une vive attente 
^ d'un puissant libérateur et réparateur, vaiu'- 
« queur du serpent et Fil» du Dieu suprême.. >., 
« ne cessa jamais de prévaloir d'une manière plus 
«c ou moins, précise et dfôtinc^ dans toute l'éton- 
K due du monde païen (2). » Maurice, autre auteur 
atiglais, a trouvé que « des traditions imménio- 
« riales^ dérivées des pattiarches et répandues 
« dans tout l'Orient touchant la chute de l'homme 
c( et la promesse d'un futur médiateur, avaient 
« appris à tout le monde païen à attendre l'appa* 
« rition d'un personnage illustre et sacré, vers le 
« temps de la venue de Jésus-Christ (3). » 

Ces auteurs vous sont^ils suspects ? Je puis vous 
citer des incrédules. Boulanger montre que i'at- 
tente de ce personnage extraordinaire était parta- 



(1) HisL des /tit/s, liy. m. 

(2) Horœ mosaïcae. 

(3) HisL de VUindoustan, t. lï. 
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gée, non-seulemefit par tes Hébreux, mais «ocore 
par les Gi^ecs, tes Égyptiens, les Chinois, les Ja* 
ponais, tes ftanKMS, tes Américains', tes Mexicains; 
et coivcliit quV/ nj a eu aucun petiple qui nak 
eu mn expectiUi^e de cette espèce (i). Vottaifie 
atteste la même cho^. Voici ses parole» : « C'était, 
« de temps immémorial , une maxime chez lés 
a Indiens et chea les Cannois, que k sugè vien* 
ff drait de rOocident ; TEurope au contraire disait 
« qu'il viendrait de l'Orient. Toutes tes nations 
« ont toujours eu besoin d'un sage (2). » Le témoi- 
gnage de Volney n'est pas moins explicite. « Les 
« tnadiiîofK sacrées et mythologiques antérieures 
« (à l'ère Chrétienne) avaient répandu dans toute 
« l'Asie la croyance d'ui^ grand médiateur qui 
«devait venir, d'un juge finai^ d'un saui^ur 
« futur, roi, Dieu, nyoïvquérant et législateur^ qui 
« ramènerait l'âge d'or sur la terve, et délivrerait 
« les hommes du mal (3). » 

Il ne faut point nous étonner de cette attente 
universdte. Lorsque Dieu etîvoie son Fils sur la 
terre, il faut que toutes les nations et toutes les 



(1) Recherches sur le Despotisme oriental^ sect. X. 

(2) Additions à VHist. générale. 

(3) On ruines, p. 226. 
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époques aient les yeux fixés sur le pays et sur le 
temps qui doivent le metti^ au jour. Cependant 
les traditions trop vagues et trop lointaines que 
je ' vous ai citées ne suffisent point encore pour 
donner à JésusC'ihrist un cortège digne de sa 
gloire. Tous les (leuples dont je vous ai parlé, et 
tous ceux dont j'aurais pu joindre les noms, peu- 
vent bien foriuer autour du monarque suprême 
comme un peuple ou une armée; mais il faut une 
nation choisie, luie nation toute entière, qui le 
connaisse d'une manière plus détaillée, qui le 
touche et le proclame de. plus près, et qui fasse 
autour de lui comme un cercle de familiei^ et de 
courtisans. 

Cette nation, c'est le peuple juif; et peut-être, 
jusqu'à ce jour, ne lui avez-vous point assez rendu 
justice. Vous jugez de son état premier par les si- 
gnes qu'il pré^nte à vos yeux aujourd'hui; vous 
le voyez méprisé presque sur toute la terre, exilé, 
|>oursu]vi , persécuté ; vous le voyez justifier, au 
moins en partie, par son caractère et ses tendances, 
la répulsion qui semble s'attacher à lui ; vous le 
voyez dépouillé de sa gloire, sans territoire, sans 
patrie, emportant avec lui sur la terre étrangèi^ 
les lambeaux déchirés de son organisation. Il dure 
toujours; mais semblable à une ruine qui présente 
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tontes les trnces iVuv.Q dévastation terrible, et dont, 
à chaque instant, nous croyons voir s'affaisser et 
disparaître les déhris. 

Autrefois, il n'en était point ainsi. Si les Juifs 
sont abaissés aujourdluii, c'est qu'ils portent sur 
leur tête le poids du Sang innocent que leurs i>ères 
ont versé par un crime sans exemple, et dont ils 
ont appelé la vengeance, sur eux et sur leurs en- 
fants. Avant ce péché qui maintenant le poursuit, 
le peuple juif pouvait à bon droit réclamer le 
premier rang parmi les nations qui ont précédé 
notre ère. Sa civilisation, si on la compare à la 
civilisation païenne, présente un tout autre carac- 
tère et dépasse cette dernière de beaucoup. Les 
Juifs n'étaient point esclaves sous le joug honteux 
et corrupteur de l'idolâtrie; ils connaissaient et 
adoraient le vrai Dieu, qui, lui-même, à chaque 
page de leur histoire, s'était plu à rendre témoi- 
gnage à son Nom. Ils possédaient une législation 
admirable , si .on la juge par comparaison avec 
toutes les législations antiques. Leurs livres renfer- 
maient des inspirations toutes divines, écrites par 
les Prophètes et par les chefs que Dieu se suscitait. 
Ces monuments sont sous nos yeux encore, et ils 
nous suffisent pour juger que le peuple juif était 
un grand peuple : Dieu, une loi, des arts, suffisent 

19 
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pour faire une grande nation, et ces trois choses, 
nous le voyons, le peuple juif les possédait. 

Or, cette nation choisie de Dieu, appelée d'une 
manière miraculeuse, gouvernée avec une sollici- 
tude constante, défendue contre ses ennemis, exal- 
tée ou humiUée tour à tour suivant ses mérites; 
cette nation tout entière était ordonnée à Jésus- 
Christ et à son Église, qu elle faisait pressentir de 
mille manières différentes, et auxquels elle de- 
vait servir de piédestal. Le peuple juif était tout 
rempli de mystères : les événements de sa vie pu- 
blique figuraient notre histoire ; ses ennemis, nos 
ennemis ; ses victoires et ses défaites, nos triom- 
phes et nos revers. Il nous semble, quand nous 
lisons ces pages écrites trente siècles avant nous, 
il nous semble qu'il suffise de changer les noms 
et les dates, pour apercevoir aussitôt, comme dans 
un tableau fidèle, les récits de ce que nos pères ont 
fait, et de ce que nous faisons chaque jour. Les 
chefs du peuple juif figuraient Jésus-Christ le Sau- 
veur des hommes : Moïse les arrachait à la servitude 
d'Egypte, comme Jésus-Christ nous arrache à la 
tyrannie du péché ; Josué ou Jésus, car c'est le 
même nom, introduisait les Hébreux dans la terre 
promise, terre de bénédiction où coulaient le lait 
et le miel, comme Jésus-Christ nous introduit dans 
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le royaume de la Grâce^ où tous les biens en abon- 
dance sont préparés pour nous. Salomon , roi 
pacifique, bâtissait au vrai Dieu un temple d'utie 
splendeur incomparable ; comme Jésus^Christ, ré- 
conciliant toutes choses dans l'amour et Tunité, 
bâtit l'édifice de son Église, où Dieu se fait adorer 
en Esprit et en Vérité. Les cérémonies des Juifs 
étaient l'image des nôtres; leur temple, hors duquel 
il n'était point permis d'offrir à Dieu des oblations 
agréables, représentait la Religion Chrétienne, im- 
mense et splendide comme lui, et qui, seule ayant 
te privilège de Tordre de la Grâce, peut seule offrir 
au Dieu suprême des prières et un encens dignes 
de lui. Les fêtes du peuple juif sont renouvelées 
dans notre liturgie; et le sacrifice de l'agneau 
pascal, qui s'offrait incessamment dans le temple 
de Salomon, manifestait le sacrifice plus auguste 
qui fait le centre de notre culte, et que nous oftVons 
tous les jours à Dieu sur nos autels. 

Toutes choses arrivaient au peuple juif en fi- 
gurée (i). Cette nation portait en germe dans son 
sein Jésus-Christ et son Église ; et la splendeur de 
l'ère nouvelle ne pouvait être entièrement cachée 
sous les voiles qui la manifestaient en la couvrant. 

(t) Saint Paiil : 1*"* épftre aux Corinthiens, chap. X. 
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(À^tte transparence de la loi jnive est manifeste 
pour tous ceux qui Tétudient; mais comme sa 
démonstration pleine, entière et détaillée nous en- 
traînerait trop loin, choisissons au milieu de cette 
gerbe de preuves I élément de la parole, qui, mieux 
encore que l'histoire, les hommes et les cérémo- 
nies, résume la vie d'un peuple, et fait connaître 
ce qu'il sait, ce qu'il espère et ce qu'il est. 

La grande idée Messianique dont nous avons 
parlé tout à l'heure se trouvait dans le peuple juif; 
mais avec un tout autre degré de manifestation et de 
clarté. Pour en avoir une preuve évidente, il suffit 
de demander aux fils d'Israël, ce qu'ils pensent et ce 
qu'ils esjièrent, même aujourd'hui. Vous le savez 
sans nul doute. Chez les nations infidèles, le temps 
a fait disparaître presque en entier les traces d'une 
tradition qui ne nous est plus nécessaire; mais 
les Juifs dispersés sur toute la surface de la terre, 
sans chefs qui leur commandent, sans liens qui les 
unissent, frustrés cent fois dans leiu* désir, con- 
servant cependant les livres qu'ils possédaient au- 
trefois ; les Juifs vivent encore dans l'espérance de 
leur régénération, et attendent fidèlement depuis 
dix-huit cents ans, ou plutôt depuis leur nais- 
sance, depuis trois mille huit cents ans, le Messie 
qui doit venir. Toutefois, ne nous contentons 
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point du témoignage de leur parole présente ; ou- 
vrons leurs livres, et voyons l'idée du Messie ou de 
Jésus-Christ, qui s'y trouve écrite avec tous ses ca- 
ractères et tous ses développements. 

C'est avec Abraham que le peuple juif vient au 
monde. Dieu choisit le patriarche dans les champs 
de la Chaldée, et du même coup il l'appelle à la 
fois à fonder la nation juive, et à donner naissance 
à Celui en qui seront bénis tous les peuples et 
toutes les nations. Voici les paroles de la Genèse. 
Dieu dit à Abraham : « Sors de ta terre et de ta 
« parenté et de la maison de ton père, et viens 
a dans la terre que je te montrerai j et je ferai de 
« toi une grande nation, et je te bénirai, et je ren- 
te drai ton nom magnifique, et tu seras béni. Je 
« bénirai ceux qui te béniront, je maudirai ceux 
« qui te maudiront, et fj^ toi seront bénies toutes 
« les nations de la terre (i). » 

Abraham obéit à la vocation divine ; il quitte sa 
patrie et vient dans la Judée. Là, Dieu éprouve la 



(4) Dixit autem Dominud ad Abram : Ëgredere de terra tuâ, et de 
cognatione tuà, et de domo patris tui^ et veni in terram quam 
moQstrabo tibi. Faciamqne te in gentem magnain, et benedicam 
tibi, et magni.ficabo nomen tuum, erisque benedictus. Benedicam 
benedicentibus tibi, et maledicam maledicentibus tibi, atque IN TE 
BENEDICENTUR univers^e cognationes terrae. (Genèse, ch. Xli.) 
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foi de son serviteur, et lui commande d'accdknplir 
sur une montagne mystérieuse un sacrifice dou* 
loureux, image de celui dont ces mêmes lieitx 
devaient plus tard être témoins. Abraham obéit 
avec une constance admirable; et, en récompense 
de sa fidélité, il entend une seconde parole plus 
solennelle que la première, et où la promesse est 
confirmée par un serment : « Je l'ai juré par moi* 
« même, parce que tu as fait cette chose. . . . , je te 
« bénirai et je multiplierai ta semence comme tes 
tf étoiles du ciel et comme le sable qui est sur le 
t( rivage de la mer. Ta semence possédera les portes 
et de ses ennemis, et en ta st.meîîce seront bénies 
« toutes les nations de la terre (i). » Isaac, fils 
d'Abraham, entend la même promesse et la même 
prophétie; elles sont redites à Jacob, fils d'Isaac; 
puis, à mesure que le temps fait un pas, Tidée 
Messianique pi end plus de clarté, se développe, se 
détermine, se complète, comme une statue qui, 
d'abord vaguement ébauchée par l'artiste, s'achève 



(4) Per meraetipsum juravi, dicit Domious; qtiia fecisli banc 
rem, et non pepercisti fîlio iuo unigesito propter me : bwedicam 
tibi, et muUiplicabo semen tuum sicut gt^tas eœli, et vetui dt^ 
nam quse est in littore maris ; possid«bit semen tuum portas ioùtti* 
corum suorum, et BENEWCENTUR in semin© tuo omncs gestes 
lerrae, quia ©bedisti voci meœ. [Genèêe^ eb. XXH.) 
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peii à peu sous les coups et le travail du ciseau. 

Jacob comnieoce à préciser les temps où Jésus- 
Christ doit paraître. Il réunit autour de son lit de 
mort les douze patriarches , ses fils, qui doivent 
être les pères des douze tribus d'Israël. Accablé de 
vieillesse, mort à cette terre et déjà voisin du Ciel, 
il prophétise par la lumière divine à chaque tribu 
et à chaque patriarche les destinées que Dieu lui a 
faites. Quand il arrive à Jnda, qui n'est pas l'aîné 
des fils, mais qui doit donner naissance au Sauveur 
dix monde; sa parole prend un caractère de solen- 
netfe majesté : « Juda, tes frères te loueront, ta 
« main sera sur la tête de tes ennemis; les fils de 
« tpn père t'adoreront. Juda est le petit d'un lion ; 
« tu es monté, mon fils, pour saisir ta proie ; tu 
a t'es couché pour le repos, comme un lion et une 
« lionne : qui Téveiliera ? Le sceptre ne sera point 
«f ôté de Juda, ni lui chef de sa race, jusqu'à ce 
a que vienne Celui qui doit être envoyé et qui sera 
a l'attente des nations (i). » 

Ainsi nous possédons déjà un signe pour re- 



(4) Jtiéa, ielaiiédbYiiit fratreâ tui : mantis tua m cervicibus ini- 
micorum tuorum, adorabtmt te fîlii patris tai. Catulus leonisluda : 
ad preedfôm, M mi, ascendisti : requi^cens accubuisti ut leo, et 
quam lesena, q«is suscitabit eum? NON AUFERETUR sceptrum de 
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connaître le jour de rapparition du Messie ; des 
prophéties ultérieures vont le déterminer plus clai- 
rement et le désigner du doigt. 

Balaam est appelé par Balac, roi des Moabites, 
pour maudire le peuple d'Israël, sorti iriomphaut 
de rÉgypte et rangé en bataille dans les plaines qui 
touchent à la terre promise; mais il ne peut obéir 
à cet ordre impie, et s'écrie : « Comment maudi- 
te rais-je celui que Dieu ne maudit pas? comineiit 
« détesterais-je celui que le Seigneur ne déteste 
a pas (i)? » Trois fois Balaam ouvre la bouche, 
trois fois il bénit le peuple conquérant qu'il a sous 
les yeux; et enfin, transporté par l'extase prophé- 
tique, et contemplant les jours futui^, il s'écrie : 
« Je le verrai ; mais iion pas maintenant : je le 
« contemplerai, mais non pas de près. Une étoile 
« se lèvera de Jacob, et une tige surgira d'Israël; 
« elle frappera les chefs de Moab et soumettra 
« tous les enfants de Seth. . . Hélas ! qui sera vivant 
a quand Dieu fera ces choses? Ils viendront de 
f( l'Italie sur des trirèmes, ils subjugueront les 
« Assyriens, ils étendront leur domination sur 

Jiuia, et dui^ de femore ejus, donec veniat qui miltendus est, etipse 
erit expectatio gentium. (Genésey ch. XLIX.) 

(1) Quomodô maledicam, cui non maledixit Deus? Quà ralione 
détester, qiiem Dominus non detestatur? (Nombres, ch. XXtli.) 
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« les Hébivux ; et à la fin , ils périront enx- 
« mêmes ( i ) . » 

Jacob nous avait iMiseigné que le scejili'e reste* 
rait dans Juda jusqu'au jour où viendrait le Messie; 
Balaani nous donne |K)ur signe précurseur la do- 
mination des Romains sur TOrient et sur le ()euple 
juif. Il reste à désigner Tannée : c'est à Babylone 
que Daniel va la préciser exactement, cinq cents 
ans avant Jésus- Christ. Écoutez sa prophétie : 
(( Soixante-dix semaines ont été abrégées sur ton 
« peuple et sur ta ville sainte, pour que la préva- 
« rication soit consommée, et que le péché prenne 
« fin, et que l'iniquité soit détruite, et qu'arrive la 
(c justice éternelle, et que la vision s'accomplisse 
<c avec la prophétie, et que le Saint des saints soit 
« oint. Sache donc, et fais attention : à partir du 
« décret pour le rétablissement de Jérusalem jus- 
ce qu'au Christ-Roi, il s'écoulera sept semaines et 
ce soixante-deux semaines; et les murs seront l'e- 
(c bâtis dans l'angoisse des temps. Et après soixante- 



(I) Videbo eum, sed uon modo : iiUuebor illuin sed non prope; 
0R4ETUR STELLA ex Jacob» et conàurgel virga de Israël : et pei- 
cutiet duces Moab, yastabilque omnes filios Selh.... Heu, quis vlc- 
turuâ est, quaudo i^ta faciet Deus? Venient in Iriremibus de llaliâ, 
superabunt As'^yrios, vastabuntque Hebraeos, et ad extretnum etiam 
i|)si penbunC. (Nombres, ch. XXIV.) 
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«t deux semaines, le Christ sera mis à mort, et il 
« n'aura plus pour peuple celui qui doit le renier. 
a Et un peuple qui doit venir avec un cl^f ren- 
ie versera la ville et te sanctuaire, et la fin sera la 
« dévastation, et après la fin de la guérie, une 
«r désolation permanente. Cependant ralliances^a 
«t confirmée pour la multitude dans une semaine^ 
« et au milieu de la semaine l'hostie et le sacrifice 
« cesseront, et Tabomination de la désolation 
« sera dans le Temple, et la désolation persévérera 
« jusqu'à la consommation etàlafin(i). » Consi- 
dérez seulement qu'il s'agit de semaines d ant>ées; 
et vous conviendrez, si vous examinez les faits et 



(4) Sepiua^nta hebdomades abbteviata suât &uper pupuluQi 
tuum^ et super urbem sanctam tuam^ ut consummelur prœvarica- 
tio, et fînem accipiat peccatum, et deleatur iniquitas, et adducatur 
justitia Mmpiterna, et knpleatar yisio, ei prophétie, et ungatur 
Saacltii sanctorum. Scito efgo» et aaiouidverte. Ab exiiu sermonis, 
lit iterùm aedificetur Jérusalem, usque ad Christum ducem, hebdo- 
mades septem, et hebdomades sexaginta duae erunt : et rursùra 
aedificabitur platea, et mûri in angustiâ temporum. Et post hebdo- 
mades sexaginta duasoccidetur Christus : et non eritejus populus, 
q^ eum negatarus est. Et civitatem et s»netuarium éissip^t popu- 
Jns <rum doce venturo : et finis ejus vastttas, et post fîaem befti sta- 
tuts desolatio. Gonfîrmabit autem paétnm muUid hebdomada (ïfi« : 
«t in dimidio hebdomadis deficiet hostia et sacrificium; et crit in 
lei!ip!<> ffbominatio desolationis , et u^que ad consummatieiiem et 
finem perseverabit desolatio. (Daniei^ ch IX.) 
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les époques, que cette supputation dont le terme 
et le point de départ sont également certains, res- 
semble moins à une vue de l'avenir qu'à la nar- 
mtion d*un &it passé. 

Vous connaissez mainteuant les temps du Messie; 
voulez-vous savoir sa patrie? Jésus-Christ est né à 
Bethléem ; or^ voici ce que notts lisons dans la pro- 
phétie de Michée : « Et toi Bethléem d'Ephrata, tu 
« es petite enli^ les villes de Juda; mais de toi 
a sortira le Dominateur qui doit régner dans 
« Israël, de qui la génération est dès le commen- 
« cernent, dès Tétemité (i). » Faut-il que Ton 
vous annonce de quelle famille sortira le Messie ? 
Écoutez Isaïe : « Il sortira un rejeton de la racine 
« de Jcssé, et une fleur sortira de sa racine, et 

« l'Esprit du Seigtieur se re{X)sera sur lui En 

« ce jour-là, le rejeton de Jessésera un signe pour 
« les peuples, les nations l'invoqueront (2). /> 
Jcssé est le père de David; David, ainsi que t'at- 



(4) ET TU METHLBEM Ephrata, parvulus es iii nîittibus Juda : 
ex te mihi egrediettir qui sit domînator in Israël : et egressus ejus 
ab initie, a diebus aeternitalis. {Michée, ch. V.) 

(t) Et egredietur virga de radice Jesse, et fîos de radice ejus 
afieeBdet. Et requiescet Sttper eura Sf»rilus Domini... Iti die iiiâ 
radix Jesse, qui stat ifi signum populeruni), ipsum gentes d©|)rec»- 
buntur. (haie, ch. XL) 
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Irslent saint Matthieu et saint Luc, et avec eux 
toute la tradition Chrétienne, David est un des 
ancêtres de Jésus-Christ. 

Vous faut-il des témoignages de la Divinité du 
Messie ? Nous disons, nous Girétiens, nous disons 
que Jésus-Christ est Dieu. Les prophètes s'accor- 
dent à le dire comme nous. Écoutez Baruch : 
a Celui-ci est notre Dieu, et aucun autre ne sera 
ce compté devant lui. C'est lui qui a trouvé toutes 
ir les voies de la science, et qui l'a donnée à Jacob, 
a son enfant, et à Israël, son bien-^aimé. Après 
<r cela il a été vu sur la terre, et il sW mêlé au 
(c miUeu des hommes (i). » Écoutez Isaïe : « Un 
ce petit enfant nous est né, et un fils nous a été 
a donné, et la puissance a été placée sur son 
« éj)aule, et il s'appellera l'Admirable, le Conseil- 
le 1er, le Dieu Fort, le Père du siècle futur, le 
« Prince de la paix (2). » Écoutez Jérémie : « Voici 
« que les jours viennent, dit le Seigneur, je susci- 

(1) Hic est Deus noster, et non aestimabitur aliusadversus eiim. 
Hic adinvenit omneoi viam discipIinsB, et tradidit illam Jacob puero 
suo, et Israël dilecto suo. Post haec in terris visus est» et cum bomi- 
nibus conversatuâ est. (Batuch, ch. IH.) 

(2) PARVULUS enim NATUS est nobis, et filtus datusest ncèis, 
et factus est principatuft super bumerum ejus : et vocabitur nomea 
ejus, Âdmirabilis, consiiiarius, Deus^ fortin, pater futuri saeculi. 
princeps pacis. (/«cite, ch. iX ) 
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« ferai à David un rejeton plein de justice, il ré- 
<f gnera en roi, il ]>ossédera la sagesse et fera sur 
« la terre le jugement et la justice. En ces jours- 
« là, Juda sera sauvé et Israël habitera plein de 
a confiance. Et voici le nom qu'on lui donnera : 
« Jéhovah(i), notre Juste (2), » Était-ce une chose 
facile à prévoir, que Tincarnation de Dieu sur la 
terre et la Divinité du Messie? Était-il aisé d'in- 
venter un fait, dont la difficulté arrête encore tant 
(rames, en présence de preuves qui remplissent le 
monde entier ? Et cependant, sans parler des pro- 
phéties que j'omets, celles que j'ai citées sont ma- 
nifestes : vous les avez sous les yeux. 

Jésus-Christ a eu un précurseur; c'est jwurquoi 
Isaïe s'écrie : « Préparez la voie du Seigneur (3); » 
et Malachie ajoute : « Voici que j'envoie mon ange, 
« et il préparera la voie devant ma face (/j), » 
Jésus- Christ annoncera l'Évangile; c'est ce que 



il) Jéhovah est en hébreu le nom incommuniciiblo (!e Dieu. 

{%) Ecce dieâ venhint, dicit Dominus : et suseitabo David germen 
jiisliim : et regnabit rex, et sapiens erit : et faciet judioium et jus- 
tiiiam in terra. In diebus illis salvabitur Juda, f ( Israël habitabit 
confidenter : et hoc est nome.i qiiod vocabunt etini, Djminns 
justus noster. (Jérémie^ (h. XXIH.) 

(3) Parate viam Domini. {haïe, ch» XL.) 

(4) Ecce ego mitto Angelum meum, et praeparabit viani anie 
fociem meam. [Malachie, ch. IIU) 
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prophéUse Isaïe : a L'Esprit de Dieu est sur moi, 
« parce que le Seigneur m'a oint. Il m'a envoyé 
« pour parler aux homm» de cœur doux, pour 
« guérir ceux qui sont contrits de cœur, prêcher 

<c le pardon aux captifs et annoncer Tépoque 

« où le Seigneur est disposé à la paix (i). » Jésus- 
Christ fait des miracles : ces miracles sont ainsi 
racontés par TEvangile : « Allez dire à Jeau ce que 
ce vous avez vu et ce que vous avez entendu : les 
« aveugles voient, les boiteux marchent, les lé- 
« preux sont guéris, les sourds entenc^it (2). » 
Isaïe avait fait sept cents ans auparavant une nar- 
ration semblable : « Dieu viendra lui<»méme, et il 
« nous sauvera : alors les yeux des aveugles ver- 
« ront la lumière, et les oreilles des sourds seront 
« ouvertes, le boiteux bondira comme le cerf, et 
« la langue des muets prononcera des can- 
« riqiies (3). » 



(4 ) Spirilus Domini super me, eo quod unxerii Dominus me : ad 
annuntiaDdum mansuetis misit me, ut mederer coniritis corde, et 
praedicarem captivis indulgentiam, et eiausis apertionem : ut pra^ 
dicarem aniuimplacabilem Domino, (fsatty eh. LXI.) 

(2) Euntes renuntiate Joanni qum audisiis, et vidistis. Cadci vident, 
claudi ambulant, leprosi mundantur, surdi audiunt. (Éeangile selon 
saint MattkiiUy eh. Xî.) 

(3) Deus ipse veniet, et salvabit vos. Tune aperientar ocoli cae- 



HT DE LA REUGK^ CHRÈTIBNNB. Ch. XL M3 

Jésus-Christ a souffert des humiliations, des 
ignominies, une passion cruelle et une honteuse 
mort; Isaie a vu d'avance toute cette tragédie dou- 
loureuse : « Qui a cru à ma parole ? et à qui le 
« bras du Seigneur a-t-il été révélé? Il s'élèvera 
« devant le Seigneur comme un arbrisseau et 
« comme un rejeton qui sort d^une terre dessé- 
(( chée; il est sans éclat et sans beauté; il n'a plus 
« rien qui attire, et nous ne l'avons pas reconiui. 
c( li a pris véritablement nos langueui^, et il s'est 
« chargé lui-même de nos douleurs; nous l'avons 
« considéré comme un lépreux, comme un homme 
a frappé de Dieu et humilié. Il a été couvert de 
« plaies pour nos iniquités, et il a été brisé pour 
« nos crimes ; le châtiment par l^uel nous devions 
« acheter la paix est tombé sur lui, et nous avons 
<( été guéris par ses blessures. Nous nous étions 
« tous égarés, comme des brebis sans pasteur; 
« chacun s'était détourné pour suivre sa propre 
« voie, et Dieu l'a chargé, lui seul, de l'iniquité 
cf de nous tous. Il a été immolé, parce que lui- 
« même l'a voulu, et il n'a point ouvert la bouche 
« (x^ur se plaindre ; il s'est laissé conduire k la 



corum, et aures surdorum patebunt. Tune saltet sicul cervuâ 
, daudus, et aperla eritlingua mutorum. {hàïej ch. XXXV) 
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rt mort comme une brebis qu'on va égorger; il 
« est demeuré muet comme un agneau devant 
(c celui qui le tond.... H a été retranché de la terre 
« des vivanLs, et je l'ai frappé à cause des crimes 
« de mon peuple (i). » 

Trois cents ans auparavant, c'est-à-dire mille 
ans avant Jésus-Christ, déjà David avait vu la même 
scène de deuil et de tristesse. Voici ses paroles ; 
« O Dieu ! 6 mon Dieu ! jetez sur moi vos regards: 
« pourquoi m'avez-vous abandonné ?. . . Je suis un 
« ver de terre, et non un homme; je suis Top- 
« probre des hommes et le rebut du peuple. Ceux 



{\) Quis crodidit auditui nostro? etbrachium Domini cui révéla- 
tum est? Et ascendet sicut vtrgultum coram eo, et sicat radix de 
terra sitienti : non est speçies ei, neque décor : et vidimus eum et 
non erat aspectus, et desideravimus eum : despectum, et novissi- 
miim virorum, virum dolorum, et scientem infirmitatem ; et quasi 
abîK'onditttS yuUus ejiis et despectus, unde nec reputavimus'eum. 
Yerè languores nostros ipse lulit, et dolores nostros ipse portaVil : 
pt nos putavimus eum quasi leprosum, etpercussum a Deoethu- 
militaum. Ipse autem vulneratus est propter iniquitates nostras, 
altritus est propter scelera nostfa : disciplina pacis nostrae super 
eum, et livore ejus sanati sumus. Omncs nos quasi oves erravi- 
mus, unusquisqiie in vîam suam declinavit : et posuit Dominus in eo 
iniquitatem omnium nostrûm. Oblatus est quia ipse voiuit, et non 
aperuit os suum ; sicut ovis ad occisionem ducetur^ et quasi agnuâ 

coram tondente se obrai^lescet, et non aperiet ossuum Abscis- 

sus est de terra viventium ; propter scelus populi mei percussieum. 
(haïe, ch. LUI.) 
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« qui me voient se moquent de moi; ils m'insul- 
M tent par leurs discours, et en secouant la tète : 
c( Il a mis, disent-ils, son espérance au Seigneur; 
« que le Seigneur le délivre, qu'il le sauve, s'il est 
« vrai qu'il l'aime!... Us ont ouvert la bouche 
et comme un lion rugissant. Je me suis écoulé 
« comme l'eau, et tous mes os se sont détachés. . . . 
u Ils ont percé mes mains et mes pieds, et ils ont 
c( compté tous mes os ; et ils ont pris plaisir à me 
« considérer en cet état. Us ont partagé entre 
« eux mes vêtements, et ils ont jeté ma robe au 
« sort (i).... Ils m'ont donné du fiel pour nour- 
« riture, et dans ma soif, ils m'ont abreuvé de 
« vinaigre (2). » Lisez les saints Évangiles, et 
vous reconnaîtrez, accomplis mille ans plus tard , 
tous les traits de la passion du Sauveur. 

(4 ) Deué, Deus meus, reàpice in me : quare me dereliquisti ?. . . Ego 
auiem sum verraie^, et non homo : opprobrium hominum, et abjec- 
tio plebis. Omnes videntes me, derfserunt me : locuti sunt labiis, 
et moverunt caput. Speravit in Domino, oripiat eum : salvum fa- 
ciat eum^quoniam vult eum.... Âperueruut super me os suum, sicut 
\eo rapiens et rugiens. Sicut aqua effusus sum : et dispersa sunt 
omnia ossa mea.... Foderuntmanusmeas etpedes meos; dinamera- 
verunt omnia ossa mea. Ipsi vero con8idera\ erunt et inspexerunt 
me ; diviserunt sibi vestimenta mea, et super vestem meam mise- 
ront sortem. [Psaume XXL) 

(2) Et dederunt in escammeam fel : et in siti meà potaverunt me 
aceto. [Piaume LXVIII.) 

20 
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Jéflus-Christ ressuscite d'entre les morts, plein 
de gloire et de puissance ; cette résurrection est 
prédite : « En ce jour, dit Isaïe^ le rejetou de Jessé 
(c sera donné comme un signe à tous les peuples, 
« les nalions Tinvoqueront, et sos tombeau sera. 
*f GLOBikLx (i;. » Et David : <f Ma chair reposera 
« dans lespérance, parce que vous ne laisserez 
» pas mon àme en enfer, et vous ne souffrirez pas 
u que votre Saint soit sujet à la corruption (2), i> 

Ce n'est pas tout. Les prophètes annoncent en- 
core llnûdélité de la nation juive à Tégard du 
Messie, et les châtiments qu'ils attireront sur eux. 
« Les enfants d'Israël, dit Osée, seront longtemps 
« sans roi, sans prince, sans autel, sans sacri- 
c< fice (3). » Le Seigneur dit à Isaïe : « Va et dis à ce 
c< peuple :... Aveugle le cœur de ce peuple (c'est- 
« à-dire, dans le style de l'Écriture et selon le génie 
« de la langue hébraïque, laisse ce peuple s'aveugler 



(1) lu die illâ radix Jesâe, qui atat in sigDum populorum, ipsum 
gseates deprecabuiUur, et erit sepulcrum ejus gloriosum. {haie, 
ch. XI.) 

(2) Insuper et caro mea requiescet in spe. Quonianv non derelin- 
ques animam meamin inferno; nec dabis sanctum tuuro videre 
corruptionem. (Psaume XV.) 

(3) Quia dies muUos sedebunt filii Israël, sise rege, et sine prin* 
cipe, et aine sacrificio, et aine alfcari, et sine ephod, et sine thera- 
phim. {Osée, ch. III.) 
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a lui-même), rends ses oreilles sourdes et ferme ses 
a yeux, de peur qu'il ne voie de ses yeux et n'en- 
« tende de ses oreilles, et qu'il ne comprenne de 
« son cœur, et qu'il ne se convertisse à moi, et 
« que je ne le guérisse. Et je dis : Jusques à quand, 
« Seigneur ? Et le Seigneur dit : Jusqu'à ce que les 
cf villes soient désolées et sans habitants, que les 
« maisons soient abandonnées, et que la terre de- 
« meure déserte (i)... Rendez gloire à la sainteté 
« du Seigneur des armées; qu'il soit votre crainte 
« et votre terreur, et il deviendra votre sanctifica- 
« tion. Mais il sera une pierre d'achoppement, 
« une pierre de scandale pour les deux maisons 
a d'Israël, un piège et un sujet de ruine aux habi- 
« tanls de Jérusalem. Plusieurs d'entre eux se 
a heurteront contre cette pierre, ils tomberont et 
c< se briseront, ils sVngageront dans le filet et y 
« seront pris (2). » 



(1) Et dixit : Vade, et dices popula huic :... Excaeca cor populi 
hujus, et auras ejus aggrava : et oculos ejus claude : ne forte videat 
oculrs suis, et auribus suis audiat, et corde suo intelligat, et con- 
vertatur, et sanem eum. Et dixi : Usquequo, Domine? Et dixit : 
Donec desolentur civitates absque habitatore, et domus sine ho- 
mine, et terra relinquetur déserta. {Isaïe^ ch. VI.) 

(2) Dominum exercituum ipsum sanctificate : ipse pavor vesler, 
et ipse terror vester. Et eritvobisin sanctificationera. In lapidem 
aulem offensîonis, et in pefram scandali, duabus domibus Tsraèl; 
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Dans Tordre des faits histoiiques, la conversion 
des Gentils à la Religion de Jésns-Christ se déve- 
loppe parallèlement à l'infidélité du peuple juif. H 
en est de même dans Tordre, prophétique. Nous 
lisons dans les Psaumes de David : « Toutes fes 
« contrées de la terre se convertiront au Seigneur, 
c( et toutes les familles des nations adpreront en sa 
ft présence (i)'. Il dominera d'une mer à Tautix», 
« et depuis le fleuve jusqu'aux extrémités de la 
(c terre. . . . Tous les rois de la terre Tadoreront, tou- 
te tes les nations lui obéiront (2). Toutes les nations 
« que vous avez créées viendront et adoreront 
a devant vous, Seigneur, et glorifieront votre 
« nom (3). » Terminons enfin par Isaïe : « Je viens 
ff pour rassembler toutes les nations, toutes les 
ft langues. Elles viendront et verront ma gloire. 
« Et je placerai parmi elles ifton étendard, et j en- 

in laqueum et in ruinam habitantibus Jérusalem. Et offendent ex 
eis plurimi, et cadent, et conterentur : et irretientur, et capientur. 
(Asaïe, ch.YIII.) 

(I) Ueminiscentur et convertentui "ad Dominum universi fines 
lerrdd : et adorabunt in conspectu ejus unh ers(e familiie gentium. 
(rsflumcXXl.) 

(2; Et dominabitur a mari usque ad mare : et a flumine usque ad 
lerminos orbis terrrarum. ... Et adorabunt eum omnes rcges tena' : 
omnes gentes servient ei. (Psauvie LXXl.) 

(3) Omnes gentes quascumque fecisti, venient, et adorabunt co- 
ram te, Domine : et glonBcabunt nomen tuum. (Psaume LXXXV.) 
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« verrai quelques-uns de ceux qui auront été sau- 
ce vés, vers les nattons dans les mers, en Afrique, 
« en Lydie, dans 1 Italie, dans la Grèce, dans les 
« lies éloignées, vers ceux qui n'ont pas entendu 
« parler'de moi et qui n'ont pas vu ma gloire. Et 
« ils annonceront ma gloire aux nations, et ils 
« amèneront à ma montagne sainte de Jérusalem 
« tous vos frères de toutes les nations, en offrande 
« au Seigneur, sur des chevaux, sur des mules, 
« dans des chars, dans des litières, dans des cha* 
f( riots, de même que les enfants d'Israël portent 
« leurs présents dans des vases pui*s à la maison 
« du Seigneur; et je prendrai parmi eux des prêtres 
« et des lévites, dit le Seigneur.(i). » 

Que vous semble de cette peinture ? Vous parait- 
elle assez complète? J'aurais pu multiplier les ci- 
tations bien davantage et préciser les circonstances 

(1) V^enio ut congregem cum omnibus gentibus et lingiiis : et 
venient et videbunt gloriam meam. Et ponam in eis signum, et 
niittam ex eis qui salvati fuerint . ad gentes in marS) in Âfricam et 
Lydiam tendentes sagittam, in Ilaltam et Graeciam, ad insulas 
longe, ad ros qui non audierunt de me, et non viderunt gloriam 
meam. Et annuntiabunt gloriam meam gentibus, et adducent 
omiioi fratres veslros de cunctis gentibus donum Domino, in equis, 
et in quadrigis, et in lecticis, et in mulis, et in carrucis, ad monlem 
sanctum meum Jérusalem, dicit Dominus, quomodosi inférant filii 
Israël rounus in vase miindo in domum Domini. Et assumam ex 
eis in sacerdotes, et levilas, dioil Dominus. {ftaïe, ch. LXVL) 



3tO DE LA RELIGION NATURELLE 

beaucoup plus ; mais tel qu'il est, que manque- 
t«il à ce tableau détaillé ? .lie temps de la venue de 
Jésuié-*Çhrist, son peuple, sa famille, la ville qui 
doit lui dobiièr iiaissance, le précurseur qui doit 
marcher devant lui, ïa Divinité, ses prédications, 
ses miracles, ses sonffhxhces, sa tnûrt^ sa résun^c- 
tion, tout y est, tout s'y trouve ràôOttte,-^ cette 
biographie prophétique se termine comme la bio- 
graphie historique, par le grand fait de la répro- 
bation du peuple juif et de la conversion univer- 
selle des Gentils. Que vous faut-il encore? Et en 
présence de témoignages si éclatants, pouvez-vous 
suspendre votre croyance et rester encore incer- 
tain ? 

Deux choses font la valeur d'une prophétie : la 
certitude d( la parole antérieure qui la contient, la 
certitude du fait postérieur qui laccomplit. Ici, 
Taccomplissement est manifeste, et le terme pro- 
phétique, comme le terme historique, sont en de- 
hors de toute contestation. 

Doutere»-vous, en effet, de Tauthenticité delà 
prophétie, et de son antériorité ? Mais toutes mes 
paroles, toutes mes citations sont tirées des saints 
Livres, dont déjà nous avons examiné et reconnu 
manifestement Tauthenticité inattaquable. Du reste, 
ces Livres ne sont pas entre nos mains seulement} 



i 
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ils sont entre les mains des Juifs, qui sont séparés 
de nous depuis le jour du Messie ; et qui, par une 
surabondance de la Providence divine envers nous, 
gardent avec un soin presque superstitieux ces 
monuments qui les condamnent, et qu'ils ne peu- 
vent ouvrir sans y trouver un texte accusateur. Us 
ont poussé le scrupule jusqu'à compter les lettres 
de leur loi, afin que tout changement devînt im- 
possible, et que les preuves qu'elle donne en notre 
faveur fussent au-dessus de toute atteinte et de 
toute dénégation. Enfin, si vous osez l'exiger, Dieu 
fera même l'impossible, a ce qu'il semble, pour 
vous convaincre, et aura soin qu'un Gentil, Pto- 
lémée Philadelphe, cotifie à soixante-douze inter- 
prètes la mission de traduire en grec tout rAncieu 
Testament, deux cent soixante-dix-sept ans avant 
la venue de Jésus*Christ. Prenez la version des 
Septante ; elle n'appartient ni aux Juifs ni aux 
Chrétiens , elle est entre les mains de tout le 
monde; lisez-y les passages que nous avons cités; 
et reconnaissez, qu'à moins d'une incrédulité ab- 
solue, il est impossible de nier que la parole pro- 
phétique ne soit antérieure au moins de deux cent 
soixante-dix-sept ans à Jésus-Christ (i). 

(4) Certains critiques exagérés, principalement parmi les Pro- 
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Ainsi rantériorité est manifestement certaine. 
Dontcrons-nons maintenant de raccomplissement 
des prophéties ? Mais les faits qui les réalisent sont 
contenus dans le Nouveau Testament dont Tau- 
thenticité nous est prouvée. D*ailleui*s, ceux qui 
les ont écrits ne pensaient point, sans doute, dans 
leur récit, à accomplir des prophéties, et à faire 
un livre qui fût comme la contre-partie des monu- 
ments anciens. Il suffit de lire les Évangiles et les 
autres écrits des Apôtres, pour reconnaître, au 
premier coup d'oeil, dans ces pièces rédigées par 
des mains diverses, l'impossibilité d'une entente 
commune, pour arriver à une réalisation factice des 
oracles prophétiques. Et puis, la vie et les faits 
de Jésus-Christ ne sont pas seulement contenus 
dans les livres; ils sont vivants dans la mémoire 
et dans le cœur de deux cent quatre-vingts millions 
de Chrétiens, qui font de ce personnage, auguste 
entre tous, le centre de leurs pensées et de toutes 
leurs affections. Des millions de martyrs sont 
morts, en témoignage de ces vérités qui pour nous 
sont le fondement de toutes choses; et jamais, 

testants, ont révoqué en doute le fait dont nous parlons ici : mais 
du moins, quoi qu'il en soit de leur négation, est-il certain pour 
tous que la version connue sous le nom de Septante est antérieure 
à iésua Qhrist, et c*est tout ce qu'il nous faut. 
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dans foule notre histoire, vous ne tiH)uvei*ez une 
seule année, où bien des (Chrétiens n'aient veiw 
leur sang pour attester que Jésus-Cbrist est le Fils 
du Dieu vivant, crucifié pour nos péchés et res- 
suscité victorieux du tambeau. Enfin, les derniers 
flots de Tocéaii prophétique arrivent jusqu'à vous 
et se réalisent autour de vous de toutes parts. Vous 
le voyez de vos yeux et vous ne pouvez le nier; le 
|)euple juif, par nu phénomène sans exemple, 
subsiste toujours, inexterminable, quoique dis- 
persé, et refusant encore aujourd'hui de i*econ- 
naitrela pierre angulaire contre laquelle il est venu 
se briser : à côté de Itii, et tout autour, vous 
voyez les Gentils accepter la Révélation Chrétienne, 
courber leur intelligence sous le joug, et renaîlix* 
à la vie par la foi en Jésus-Christ. T-.a parole pro- 
phétique, certaine et incontestal>le, occupait tout 
Fancien monde : son «accomplissement manifeste et 
détaillé remplit tout le monde nouveau. 

Concluons maintenant, et voyons ce que nous 
devons dire. Certains hommes, quand ils doivent 
être grands et illustres, ont Thonneur (Fclre pré- 
parés et attendus ; mais où trouver wu homme, 
dont Taurore ressemble à celle que nous avons 
constatée pour Jésus-(>hrist? Où trouver un homme 
qu'attende la terre entière, et auqitel lui peuple 
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illustre soit désigné pendant deux mille ans pour 
servir de piédestal? Non, Jésus-Christ n'est pas nn 
homme; les prophéties que nous avons citées l'an- 
noncent et le manifestent clairement; et quand 
elles ne seraient pas là poitl*nous instruire, il nous 
suffirait de contempler d'un regard toute la lerre 
dans l'attente, pour reconnaître que tant de gloire 
ne peut être réservée qu'au Fils de Dieu* Parmi 
queues arbustes de même espèce, l'un peut être 
de quelque chose plus grand que l'autre ; mais si 
du milieu d'eux s'élance un arbre qui va se perdre 
dans les nues, il est trop évident que c'est une 
autre race et une autre sève qui l'ont produit* 



-^n^ 



CHAPITRE XII. 



iéûum'CkHtti vlTAVi au nlltea 4em Ii0iiibi««. 



Jusqu'ici, je vous ai montré Jésus^Christ attendu 
par ia terre entière, désigné et annoncé par dm 
prophéties plus manifestes, à mefture que le jour 
de sa venue s'approchait. Il faudmit maintenant 
arrtver à sa personne adorable, la considérer avec 
amour et respect, à la lumière de l'histoire authen- 
tique qui nous la découvre, et examiner si Di(Hi, 
semblable à un habile ouvrier, a su faire une sta- 
tue assez parfaite pour le magnifique piédestal 
qui l'attendait. En un mot, je vous ai montré Jé- 
sus-Christ attendu comme il convient que le soit le 
Fils de Dieu; il faudrait maintenant vous faire 
voir, dans la personne de Jésus-Christ, tous les si- 
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gués, tontes les perfections et toutes les splemleurs, 
qui doivent couronner et qui couronnent en effet 
la dignité de Fils de Dieu. 

Voilà ce que je devrais faire; mais deux choses 
s'opposent à cette XKUvre si grande et si utile tout 
à la fois : je veux dire ma faiblesse ot le manque 
d'espace et de temps. 

D'abord le manque d'espace; car ce livre, 
comme vous le voyez, est resserré dans des bornes 
assez étroites; et si vous connaissez tant de volu- 
mes qui suffisent à peine ]K>ur exposer l'histoire 
d'un homme^ pécheur et mortel, quel monument 
plus vaste et plus splendide ne serait point néces- 
saire pour contenir digneihent la biographie du 
Fils de Dieu ? Jésus-Christ n'est point un person- 
nage fabuleux dont la vie se compose de mytlies 
vagues et insaisissables ; c'est un personnage his- 
torique, dont la patrie, la famille, la naissance; la 
mort, tout est présent sous nos yeux. Pour nous 
convaincre que vraiment ses actions, et toute sa per- 
sonne, répondent à la dignité sans égale que nous 
osons lui attribuer, il faudrait |>arcourir en détail 
chacun des actes de cette existence admirable, les 
examiner tous attentivement, les sonder, et voir 
si véritablement ils rendent le son divin. Une 
fois que vous auriez sous les yeux cette bistoii^ 
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délai liée, vous ne pourriez vous refuser à Tévi- 
dence; et en présence de tant de splendeurs, si di- 
verses et si éclatantes, rassemblées par un pi*odige 
inouï dans l'unité d'une seule vie, vous seriez 
forcé de vous écrier : Non, Jésus-C^hrist n est pas 
un honoiue; et vous diriez avec saint Jean : « Nous 
« avons vu sa gloire, qui est la gloire du Fils uni- 
« que de Dieu (i). » 

Mais il ne m'est point possible d'euti*eprendre 
un travail si étendu, el de manifester ici une vie qui 
forme le sujet perpétuel de la contemplation et de 
Tétude de nos âmes, utie vie inépuisable que tou- 
jours l'Église présente à nos regards, et dans la- 
quelle, à chaque fois, nous trouvons des mystères 
que nous ne connaissions point encore, et des se- 
crets divins qui jusque-là ne nous avaient point été 
manifestés. Citer un trait en passant, c'est perdre 
la principale fotxe de ma cause; car si, dans un 
édifice, chaque pierre, régulièi*ement taillée, trouve 
dans sa forme individuelle quelque chose qui flatte 
l'œil ; pour rendre témoignage sur le génie de l'ar- 
tiste et sur la valeur de son œuvre, il faut con- 
naître l'ensemble et tout embrasser en un instant, 
d'un seul coup d'œil. J'aime donc mieux passer les 

(1) Évangile selon saint Jean, chap. 1. 
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actions de Jésus-Christ sous silence, en vous iuvi- 
tant à les lire dans le saint Évangile, et à éprouver 
pieusement sur vous-mèine la force de rargument 
que je vous présente, et Tefficacilé d'un speclacle 
qui a converti tant de pécheurs, éclairé tant d'in- 
crédules et accompli tant de Saints (i). 

11 est vi^ai; sans doute il y aurait une manière 
plus abrégée de procéder dans celte investigation 
respectueuse, que nous entreprenons sur la per- 
sonne du S^gneur. Quelquefois un historien, sup- 
posant assez connus à son lecteur les gestes et les 
actions de celui dont il parle, tout à\\n coup se 
sépare du coui's des événements changeants et pas- 
sagers, et, s'élevant plus haut, contemple d'un re- 
gard son héros, pour en saisir le caractère et pour 
en tracer le portrait. Voilà ce qu'il faudrait faire 
ici : prendre une à une les principales faces qui 
manifestent Pâme, et vous montrer qu'en Jésus- 
Christ toutes ces apparitions de l'esprit intérieur 
ne sont point celles qui conviennent à un homme, 
mais celles qui manifestent le Fils de Dieu. Oui, je 
le crois, pour vous convaincre et vous prouver la 
divinité de Jésus-Christ, il suffirait de réaliser (le- 
vant vous ce que je sens en moi-même avec une 

(1) Voir VAppejidice C à la fin du volume. 
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invincible conviction; il suffirait de réunir les 
traits qui forment le caractère de Jé&us-Christ^ i»ou 
intelligence^ par exemple, son amour, 6on cou^* 
rage, sa force^ sa douceur ou qiH^ques autres de 
i^es vertits; et, en présence de celte iigure saiM» 
égale dans le cours des siècles, vous toini>erie^ à 
genoux, en priant et en adorant. Mais cette entre- 
prise dépasse mes forces; le type que j'ai sous les 
yeiix est. infiniment trop au-dessus de ma fai- 
blesse; je n'ose entreprendre de le dépeindi^; car 
je craindrais que dans» T infirmité manifeste de la. 
copie, vous ne pussiez plus reconnaître la divinité 
du modèle qu'elle serait appelée à reproduire (i). 
Quelle voie me reste-t-il donc encore pour vous 
convaincre, et faut-il qu'après avoir promis de 
vous montrer la divinité du Seigneur, non-seule- 
ment par le témoignage des Propbètes, mais encore 
par le spectacle de sa vie et de ses paroles, faut-il 
que je déclare l'entreprise ipipossible^ et que je 
laisse une œuvre si sainte et si utile, parce que je 
ne suis point assez grand pour l'accomplir ? Je crois 
qu'il nous reste une route courte et facile ; et pour 



(4) Le R. P, Lacordaire dans sa première Conférence de l'année 
1846 a réalisé magnifiquement Tœuvre que nous n*osons entre- 
fNr»ndre ici. 
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savoir si Jésiis-Chrtst est le Fils de Dieu, faisons 
connue les peuples qui retitouniient autrefois, et 
deniaïKloiis-lui hardimeut : Qui êtes -vous ? 

A coup sur, Jésus«Christ est sincère. C'est une 
chose hot*s de doute et plus manifeste que le jour» 
si Ton considère la préparation immense qui a 
pi*écédé sa venue parmi ik)Us. Dieu n'a point ac- 
coutumé de rendre témoigjiage au mensonge; il se 
contredirait lui">ménie, il abandonnerait la sainteté 
qui lui est propre, il tromperait les hommes qui 
croient en lui, s'il remuait, comme il la fait, le 
ciel et la terre pour rendre témoignage à Jésus- 
Christ, qui, cependant, après tout, ne serait 
qu'un fourbe et un imposteur. Jésus-Christ est sin- 
cère : il vous est impossible de le révoquer en 
doute. Si toute une vie de vertus et de sacrifices 
continuée sans faillir au milieu des travaux les 
plus rudes, pure de toute souillure même la plus 
légère, et terminée par Toblation volontaire du 
sacrifice de la Croix; si une telle vie ne suffit point 
pour établir la véracité d'un homme, il faut douter 
de tous ceux qui nous entourent, et élever dans nos 
âmes une défiance universelle sur les ruines de la 
confiance et de la sécurité. Jésus-Christ est sin- 
cère : vous-même, vous l'avez reconnu, et avec 
Yous vos amis le reconnaissent, lorsqu'ils disent 



KT DK LA HELIGION CliUKTIKNNP:. Cii. XII. 321 

que ccsl un liomme envoyé de Dieu pour imh'v 
rhumanité dans sa conrse progressive, er pour faire 
avancer la religion, la civilisation et la vérité un 
pas plus loin. Jésus-Cihrist est sir.cère : appro- 
chons-nous donc de lui, et a(In»ssons-lui cefle 
question que les prêtres de Jérusalem faisaient à 
Jean-Baptiste au désert : Que dites-vons de vous- 
même, qui êtes-vous? Tu quis e^ (i) ? 

Ecoutons d'abord ce que Jésus-Cbrist dit sin* ce 
sujet aux disciples qu'il s'est choisis et qui IVnvi- 
ronnent de plus prés. Un jour, dans les champs de 
(^ésarée de Philippe, il les interroge en cette ma- 
nière : « Qu'est-ce que les hommes disent qu'est le 
« Fils de l'homme? Mais, répondent-ils, Jean-Bap- 
a tiste, ou bien Jérémie, ou bien Élie, ou l'nn des 
« Prophètes. Et vous, reprend Jésus-Clu-ist, que 
(c dites-vous que je sois? » Alors Simon Pierre Ini 
(lit : « Vous êtes le Christ, Fils du Dieu vivant. » 
C/était une réponse hardie ; c'était un affreux blas- 
phème si Jésus-Christ n'était point ce que l'apotre 
disait : et cependant, en présence d'une confession 
si audacieuse, Jésus-Christ semble tressaillir de joie, 
et joignant à Téloge la promesse delà récompense, 
il dit à Pierre : « Tu es bienheureux, Simon, fils de 



(<) Évangile selon saint Jean, chap. 1. 
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« Jean ; car ce n*est pas la chair ni le sang qui te 
« l'a révélé; mais mon Père qui est aux Cieux. Je 
« te dis à mou tour que tu es Pierre, et sur cette 
« pierre je bâtirai mou Église ; et les portes de J':en- 
« fer ne prévaudront pas contre elle (i). » 

llemarquez-le; j'ai dit, il est vrai, que tous ceux 
qui croyaient à la divinité de Jésus-Christ deve- 
naient enfants de Dieu, par une participation à la 
filiation divine qui réside en Jésus-Christ pleine- 
ment; j'ai dit que Dieu, en quelque manière, s'n- 
nissait à nos âmes; mais il est manifeste, et par la 
singularité de cette parole : « Vous êtes le Christ, 
« Fils du Dieu vivant, » et par la solennité de la 
confession de Pierre, et par la récompense qui est 
promise à sa foi, il est manifeste que cette qualité 
de Fils de Dieu, Jésus-Christ se l'attribue ici dans 
le sens strict et absolu, et suivant toute l'étendue 
qu'elle contient. C'est une chose qui devient plus 
évidente encore par les témoignages qui suivent. 

Un jour, Philippe dit à son Maître : « Seigneur, 
« faites-nous voir le Père, et cela nous suffit. » 
Jésus-Christ s'indigne de sa demande et lui ré- 
pond : « Quoi ! je suis depuis si longtemps avec 
« vous, et vous ne me connaissez pas! Philippe, 

(1j Évangile seloa saint Matthieu, chap» XVl 
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« celui qui me voit, voit aussi le Père; comment 
« peux-tu dire : Faites-nous vdir le Père? Ne 
« croyez-vous pas que je suis dans le Père et que 
« le Père est en moi (i) ? » Dans une autre occa- 
sion, voulant toujours exprimer davantage sa filia- 
tion divine, Jésus dit à un disciple encore incer- 
tain : « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné 

« pour lui son Fils unique Celui qui croit en 

a lui n'est pas condamné; mais celui qui n'y croit 
(( jxis est déjà condamné, parce qu'il ne croit pas 
« au Nom du Fils unique de Dieu (2). )> 

Tel était le langage de Jésus-Christ à ses disci- 
ples. Il n'avait point une autre doctrine ni d'autres 
l^aroles, quand il s'agissait de parler en public, et 
de rendre de lui-même un témoignage plus diffi- 
cile, parce qu'il s'adressait à des hommes qui n'a- 
vaient point reçu l'initiation de sa doctrine et les 
communications intimes de l'amitié. Jésus-Christ 
a entendu s'agiter autour de lui les flots de la foule, 
et leur bruit qui en a épouvanté tant d'autres n'a 
.j)as suffi pour le rendre muet ou incertain. « Jus- 
« ques à quand, lui crie-t-on, tiendrez-vous notre 
a âme en suspens ? Sr vwis êtes le Christ, dites- 



(1) Évangile selon saint Jean,.chap. XIV. 

(2) Évangile selon saint Jean^ chap* UL 
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« le-nous ouvertement. » Jésus-Christ répond : 
« Je vous parle et vous ne me croyez pas... mon 
« Père est plus grand que tous, et personne ne 
ce peut rien arracher de la main de mon Père ; mon 
« Père et moi, nous ne sommes c[u'UN (i). » A ce 
mot, qui dit tout, les Juifs ramassent des pierres 
pour le lapider. Il leur dit : « Je vous ai montré 
K beaucoup d'œuvres démon Père; pour laquelle 
« de ces œuvres me lapidez-vous? » Les Juifs ré- 
pondent : « Pour aucune de vos œuvres, mais à 
c( cause du blasphème, parce que, étant homme, 
« vous vous faites Dieu (2). » Le langage de Jésus- 
Christ était donc sans incertitude et sans obs- 
curité, et les Juifs n'avaient aucune ])eine à le 
comprendre, quand il disait sans crainte ceUe 
parole inouïe : « Le Père et moi nous ne sommes 
qu UN. » 

Voulez-vous encoi'e un autre témoignage, mêlé 
aux contestations et aux cris de la foule? Écoulez. 
Un jour Jésus disait : a Je suis la lumière cln 
« monde : celui qui me suit ne marche point dans 
« les ténèbres; mais il possède la lumière de la 
« Vie. » Après plusieurs discussions, les Juifs re- 



(\) Évangile frelon saiiU Jean, chap. X. 
(2) Ibid. 
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prirent : « Maintenant, nous connaissons que vous 
a êtes possédé du démon. Abraham fsl mort et 
a les Prophètes avec lui. Vous, au contraire, vous 
a dites : Si quelqu*un écoute ma parole, jamais il 
« ne goûtera la mort. Êtes-vous donc plus grand 
« que notre père Abraham, lequel est mort ; plus 
« grand que les Prophètes, lesquels sont morts ? Qui 
a donc vous faites-vous ? Quem te ipsum facis ? » 
Jésus répondit : « Abraham, votre père, a tressailli 
a dans le désir de voir mon jour; il Ta vu, et il 
« s'en est réjoui. » A cette parole, les Juifs repri- 
rent : « Vous n'avez pas encore cinquante ans, et 
« vous avez vu Abraham ? » Jésus leur répondit : 
« En vérité, en vérité, je vous le dis, avant qu'A- 
bc braham existât, Je suis, jiineriy amen clico vobis, 
« antequam Abraham jieret y Ego sum[\), >• A ce 
témoignage, reconnaissez notre doctrine; c'est là 
ce que nous confessons tovis les jours : « Jésus- 
« Christ était hier, Jésus-Christ est aujourd'hui, 
« Jésus-Christ sera dans les siècles (2), » Jésus- 
Christ est éternel. 

Au-dessus du peuple et de ses vagues tumul- 
tueuses et confuses, s'élève dans le silence et dans 



(1) Évangile selon saint Jean, chap. VIII. . 

(2) Saint Paul : Ëpitre aux Hébreux, chap. Xlil. 
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la |)aix, letrihuual, sanctuaire de rautorité publir 
que, et où toute doctrine doit venir rendre compte 
i\v sa parole et de son enseignement. Jésus*Christ 
a paru, lui aussi, devant un juge assis pour écouter 
les bruits contradictoires, pour conaparer les affir- 
mations avec les affirmations, pour décider ce 
cju'il faut croire, et délivrer la vérité. Or, voici ce 
(|ui se passa quand Jésus-Christ fut cité devant le 
conseil des Anciens, des Prêtres et des Princes de 
la Jiulée. Après des témoignages plus ou moins in- 
(H>nsistants, enfin le Grand-Prêtre veut préciser 
laccusation : il se lève et adresse à Jésus-Christ 
cette adjuration solennelle : « Je vous adjurç par 
« le Dieu vivant de nous dire si vous êtes le Christ, 
« Fils de Dieu (i), » Jésus-Christ, sans s'émouvoir, 
lui répond ces deux mots : « Ego sum. Je le suis. » 
Kt il ajoute immédiatement pour confirmer sou 
aveu par une prédiction majestueuse : « Je le suis; 
ti et vous verrez le Fils deThomme assis à la droite 
« de la puissance de Dieu, et venant sur les nuées 
« du ciel (2). » Alors le Grand-Prêtre déchire ses 
vêtements : « Qu'avons- nous besoin de témoins, 
« s*écrie-t-il ; vous venez d'entendre le blasphème, 



(1) Kvanj^ilo selon saiut iMalthieii, chap. XXVI. 

(2) Évanjîilo selon saint Marc, chap. XIV. 
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« qu'eu pensez-vous (i)? » Et tous le jugent digue 
de mort. On le mène au tribunal du président ro* 
main, qui ne trouvant point de motif à sa condam- 
nation , veut le renvoyer. Mais les princes du peu- 
ple insistent : « Nous avons une loi, et suivant la 
« loi il doit mourir, parce qu'il s'est fait le Fils de 
« Dieu (2). »Le gouverneur effrayé tire à part Tac- 
cuséet lui demande : « D'où êtes- vous (3)? » Jésus 
se tait et confirme par son silence tout ce qu'on 
l'accuse d'avoir dit et tout ce qu'il a dit en effet. 
Le peuple, spectateur de son supplice, comprend 
l'accusation dans le même sens que le Grand- 
Prêtre et tout le conseil des Juifs ; il l'insulte jusque 
dans la mort par ses dérisions significatives : « Va, 
c( toi qui détruis le temple de Dieu et qui le rebâ- 
« tis en trois jours, sauve-toi toi-même, descends 
« de la Croix, si tu es le Fils de Dieu (4). » Et quand 
les ténèbres couvrent la terre, quand les rochers 
se fendent, quand le voile du temple se déchire, et 
que toute la nature avertit l'humanité que quelque 
chose de grand se passe là, le centurion romain, 
ténvoin de ces prodiges, se frappe la poitrine en di- 

(1) Évangile selon saint Marc, chap. XIV. 

(2) Évangile selon saint Jean, chap. XIX. 

(3) Ibid. 

(i) Évangile selon saint Matlhieu^ chap. XXV 11, 
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saut : « Celui-là était vraiment le Fils de Dieu (i). » 
Et saint Jean Tapolre termine son Évangile par 
ces paroles : « Ces choses sont écrites pour que 
M vous croyiez que Jésus est le Christ, Fils de 
« Dieu (2). » 

Ainsi, devant ses amis, devant le peuple, devant 
les magistrats, dans sa vie, dans sa mort, partout, 
Jésus-Christ se proclame Fils de Dieu, Fils unique, 
Fi [s égal à son Père, Fils un avec son Père. De ))eur 
(jue nous doutions encore et que nous ne restrei- 
gnions le sens de sa parole, il s'attribue toutes les 
gloires qui conviennent à cette dignité sans seconde 
de Fils de Dieu. Il réclame pour lui les honneurs 
divins; il veut que « tous honorent le Fils comme 
« ils honorent le Père ; il enseigne que celui qui 
ce n'honore point le Fils, ne rend point au Père 
« riionneur qui lui est dû (3). » Il ne craint pas 
de dire cpie la puissance divine lui appartient, 
*« (jue le Père ne juge personne, mais a remis tout 
« jugement entre les mains du Fils; » il se donne 
comme cause de la résu rrection des morts : « L'heure 
« vient, dit-il, dans laquelle tous ceux qui sont 



(1) Évapgile selon saint Matthieu, chap. XXViL 

(2) Évangilt selon saint Jean, chap. XX. 

(3) Évangile selon saint Jean, chap. V. 
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a ensevelis dans leurs tombeaux entendront la 
ce voix du Fils de Dieu, et se lèveront, ceux qui ont 
« fait le bien pour la résurrection de la vie, et ceux 
« qui ont fait le mal pour la résurrection du ju- 
« gement(i). » Il se présente aux hommes comme 
cause et moyen de la béatitude qu'ils espèrent dans 
le siècle à venir; il dit : " Celui qui croit en moi 
« possède la vie éternelle (2). » Enfin, ce qui est le 
comble de Taudace et de l'affirmation, sachant que 
la félicité future qui constitue la vie éternelle, con- 
siste dans la contemplation de la Beauté divine, il 
ne craint point de placer sa personnalité à côté de 
celle du Dieu vivant, et de dire, en s*adressant à 
son Père, ces formidables paroles : « CVest la la 
<t Vie éternelle, vous connaître seul Dieu vérita- . 
c< ble, et Jésus-Christ que vous avez envoyé. Hœc 
« est Fita œterna, ut cognoscant te soliirn Deuni 
a veiiim, et quem misisti Jesum Christum(^), » 

Que conclure maintenant? Faut-il dire que Jé- 
sus-Christ se trompe sur ce qu'il est, et que, de 
bonne foi, étant homme, il se croit Dieu? Mais, 
poursetromper sur une question de cette nature. 



(i) Évangile selon saint Jean, chap. V. 

(2) Évangile selon saint Jean, chap. VI. 

(3) Évangile selon saint Jean, chap. XVII. 



. 330 DE LA RELIGION NATURELLE 

il faut avoir perdu l'intelligence, et mériter d'être 
enfermé dans les hospices destinés à recevoir les 
insensés. Or, loute la vie de Jésus-Christ, depuis 
la première page jusqu'à la dernière, nous montre 
une vigueur d'esprit, une suite, un enchauiement, 
une sublimité, qui, bien loin de faire soupçonner 
un esprit malade, manifeste la raison la plus lumi- 
neuse que jamais les hommes aient contemplée. 

Faut-il dire que Jésus-Christ veut nous tromper? 
Mais, qu'il vous eu souvienne, avant tout nous 
avons dit que Jésus-Christ était sincère; nous l'a- 
vons prouvé par le témoignage de ses adversaires, 
par la splendeur immaculée de son caractère et des 
vertus qui le distinguent entre tous, par l'attente 
universelle que Dieu a disposée avant lui, et qui 
ne peut avoir pour terme un imposteur. 

Que reste-t-il donc à conclure? Jésus-Christ se 
dit le Fils unique de Dieu ; Jésus-Christ ne s'est 
point trompé; Jésus-Christ ne nous ^ point trom- 
pés : donc, il est le Fils de Dieu, Roidissez-vous 
autant qu'il vous plaira contre les liens qui vous 
entourent; essayez .d'inventer quelque prétexte 
pour échapper à leur étreinte, quelque ruse 
pour vous en délivrer; pour moi, je repren- 
drai ma thèse, et je répéterai avec une conviction 
invincible : Jésus-Christ sait ce qu'il dit; Jésus- 
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Christ est sincère \ or, il s'est dit le Fils de Dieu ; 
donc, il l'est. 

Il nie semble que vous u'avez lien à répondre. 
Cependant, si vous demandez l'impossible, Dieu 
tout miséricordieux va l'accomplir pour vous. Jé- 
sus-Christ s'est dit le Fils unique de Dieu : c'était 
bien assez, sai^s doute, que l'invincible autorité de 
s^a parole : cependant, proportionnant ses actes à 
la grandeur de l'incrédulité humaine, il ne s'est 
point contenté de dire qu'il était le Fils de Dieu } 
il l'a prouvé, en faisant descendre dans la lice un 
témoin si grand et si imposant, que, quand il a 
parlé, toute la terre doit se tenir iuunobile dans 
l'acquiescement d'une muette adoration. 

Est autem Deus verax ; oui. Dieu est véridique ; 
et si la vérité, chassée par les péchés des hommes 
fuyait cette terre de misères et de ténèbres ; elle 
trouverait encore dans le sein de Dieu un asile, 
qu'aucune audace ne saurait lui disputer ou lui 
ravir. Dieu est véridique; c'est la foi de l'univers 
entier; aussi tous comprennent que le parjure est 
un crime, et que toute parole acquiert une force 
toute-puissante, quaiwl elle est corroborée par l'in- 
vocation du Dieu véritable, adjuré comme gardien 
et comme vengeur de la vérité du serment. Si Dieu 
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a î'cnchi témoignage à la parole de Jésus Christ, 
notre cause est finie; si Dieu a parle en sa faveur, 
nous n'avons plus besoin d'autres preuves. Dieu, 
vérité infiiillible et véracité infinie, ne peut ni se 
tromper ni nous tromper : s'il a parlé pour Jésus- 
Christ, son témoignage nous assure à tout jamais 
contre 1 erreiu» et Tignorance. Or, c'est ce qu'il a 
fait en donnant à Jésus-Christ sa puissance divine, 
et le pouvoir d'opérer des signes et des miracles, en 
confirmation de sa mission surnaturelle et du titre 
qu'il s'attribuait. 

Qu'est-ce donc qu'un miracle ? Un miracle, c'est 
une oeuvre insolite et prodigieuse, que ne peuvent 
accomplir toutes les forces de la nature corpo- 
relle, et qui dépasse les investigations de la science 
et toutes les ressources de l'art. Les Anges eux-mê- 
mes ne peuvent point faire de miracles; aucune 
nature créée ne peut faire lui miracle ; le miracle 
est l'œuvre de Dieu seul, qui a créé le ciel et la 
terre, qui a donné des lois à tout ce qui existe, et 
qui, quelquefois, i30ur manifester une vérité su- 
blime, suspend cet ordre dont il est maître, et 
change des lois qui ne dépendent d'aucune créa- 
ture, mais qui cependant dépendent encore de 
lui. Si je disais : Ceci est vrai; si en témoignage 
de ma parole dont vous doutez, parce qu'elle 



ET DE LA MLIÔION CHRÉTlKNMi. Cii XII. 333 

vous dépasse; si j'allais clierchei* un mort dans son 
tombeau où la corrupUon Tenvahit; si, comme 
un signe de la vérité de ma doctrine, je lui disais 
de se lever de la poussière, et s'il m'obéissait pour 

devenir un vivant douteriez- vous encore? Non, 

sans doute; parce qu'il vous ^serait manifeste que 
j'ai fait, non point une oeuvre humaine, mais une 
œuvre divine. Vous diriez au dedans de vous- 
même : C'est Dieu seul qui peut opérer un tel 
prodige; si cet homme a dit un mensonge, Di(Mi 
lui-même en est coupable; car il vient d'apposer 
sur l'imposture le sceau d'un miracle, que seu/ \\ 
pouvait opérer, et qui témoigne de sa participation 
et de son coiîsentement. 

Mais Jésus-Christ a-t-il fait des miracles en con- 
firmation de sa doctrine etdu rôle qu'il s'attribuait? 
ÉcoiUezla réponseque vous donnent k^ Évangiles. 
Un jour que Jésus-Christ se promenait dans le 
temple sous le portique de Salomon, les Juifs l'en- 
vironnèrent, disant : « Jusqu'à quand nous tenez- 
« vous en suspens? Si vous êtes le Clu'ist,dites-le- 
« nous clairement. » Jésus-Christ leur répondit : 
« Je vous parle, et vous ne me croyez pas ; les œu- 
cc vres que je fais au nom de mon Père rendent 
a témoignage de moi ; mais vous ne croyez point, 
ce parce que vous n'êtes pas de mes jjrebis. . . Si vous 
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ce ue voulez pas me croire, croyez à mes oeuvres ; 
a afin que vous connaissiez et croyiez que ie Père 
« est en moi et que je suis dans le Père (i). » Ail- 
leurs, Jésus-Christ dit encore ; « J'ai un témoignage 
a plus grand que celui de Jean; car les œuvres que 
« le Père m'a donné d'accomplir, les œuvres que 
d je fais rendent témoignage que le Père m'a en-* 
(c voyé (2). » Une autre fois, deux disciples de Jean 
vinrent le trouver et lui dirent : « Jean-Baptiste 
» nous a envoyés vers vous, disant : Etes-vous celui 
« qui doit venir, ou devons-nous en attendre un 
a autre? (Or, à ce moment même il guérit beau- 
ce coup de malades de leurs langueurs et de leurs 
tt maux, et il chassa les esprits malins, et il rendit 
« la vue à un grand nombre d'aveugles.) Jésus 
« leur ré)X)ndit : Allez, et rapportez à Jean ce que 
« vous avez entendu et vu : les aveugles voient, les 
« boiteux marchent, les lépreux sont purifiés, les 
« sourds entendent, les morts ressuscitent, l'É- 
« vangileest annoncé aux pauvres, et heureux est 
« celui qui ne sera point scandalisé de moi (3). » 
Telle est la constante doctrine de Jésus-Christ : il 



(1) Évangile selon saint Jean, chap. X. 

(2) Évangile selon saint Jean, chap. V. 

(3) Évangile selon saint Luc, cbap. VIL 
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donne ses miracles comme une confirmation de sa 
parole, et ne cesse de dire : « Si je n'avais pas fait 
« parmi eux des œuvres que nul autre n'a faites, 
« ils n'auraient point de péché (i). » 

Mais est-il bien certain que Jésus-Christ ait fait 
des miracles? Oui, il en a fait et d'innombrables. 
Lisez l'Évangile, « Dans le pays de Génésareth les 
K habitants reconnurent Jésus-Christ qui passait 
« parmi eux ; et parcourant toute la contrée, ils 
a apportèrent les malades dans des lits, partout où 
« ils entendaient dire que c'était lui. En quelque 
« lieu qu'il entrât, villes, bourgs ou villages, on 
« mettait les malades dans les places publiques, et 
« on le priait de leur laisser seulement toucher le 
« bord de sa robe ; et tous Ceux qui le touchaient 
(c étaient guéris (2). » Écoutez un autre témoi- 
gnage, il est tiré de saint Luc (3) : « Jésus-Christ 
« descendant de la montagne avec ses apôtres, se 
« tint dans la campagne, ayant autour de lui la 
« foule de ses disciples et une grande multitude 
« de peuple venue de toute la Judée, de Jérusa- 
« lem, des rivages de la mer, de Tyr et de Sidôn, 



(1) Évangile selon saint Jean, chap. XV. 

(2) Évangile selon saint Marc, chap. Yl, 

(3) Chap, YL 
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« atin de renteiKhe, el tl*èu*c guéris de leurs lan- 
« gueurs. Et ceux qui étaient tourmentés par les 
ce esprits immondes étaient guéris ; et toute la 
« foule cherchait à le toucher, parce qu'une vertu 
a sortait de lui et les guérissait tous. » 

Faut il j)reudre un de ces miracles en particu- 
lier, et vous rendre le témoin de cette narration 
simple et naïve, qui, sans aucun effort, sollicite et 
entraîne la conviction? Jésus voulant passer le lac 
de Génésareth, « entra dans une barque, acconi- 
« pagné de ses disciples. Tout à coup, il s'éleva 
a sur la mer une si grande tempête que les vagues 
<c couvraient la barque; et lui cependant dormait. 
a Alors les disciples s'approchèrent de lui, et le 
« réveillèrent, en lui disant : Seigneur, sauvez- 
« iK)us , nous périssons. Jésus leur répondit : 
« Pourquoi avez-vous peur, hommes de peu de 
c( foi? Ets'étant levé, il commanda aux vents et à 
« la mer, et il se fit un grand calme. On en fut 
a dans l'admiration, et on disait : Quel est cet 
« homme -ci, à qui la mer et les vents obéis- 
« sent (i)? >: 

Peut*etre vous trouverez que ce miracle a pour 
théâtre un terrain trop étroit, puisqu'il n'a pour 

[\) Évangile se'on saint Matthieu, cbap. VIIL 
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témoins que des amis et des disciples? Choisissons 
donc, au mdieu d'une f'orde de faits de même na- 
ture, un prodige o|>éré à la vue des einiemis et de,s 
indifférents ; « Jésus allait à mn^ ville nonunée 
« Naïm, et ses disciples l'accompagnaient avec^ une 
o grande foule de jjeuple. Loi-squ'il était près de 
« la porte de la ville,' il arriva qu'on portait en 
•c terre un mort qui était fils unique de sa mère; 
« et cette femme était veuve, et il y avait aVec elle 
K un grand nombre de pei^onnes de la ville, lie 
« Seigneur l'ayant vue, fut touché de compassion 
« pour elle et lui dit : Ne pleurez point. Puis, s'ap- 
« prochant, il toucha le cercueil. (îeux qui le por- 
« taient s'arrêtèrent, et il dit : Jeune honune, je te 
« le dis, lève-toi. Et celui-ci qui était mort s'assit 
« et commença à parler; et Jésus le rendit à sa 
« mère. Alors la crainte les saisit tous, et ils glori- 
« fiaient Dieu en disant : Un grand prophète s'est 
a élevé au milieu de nous, et Dieu a visité son peu- 
« pie. Et le bruit de ce miracle se répandit dans 
« toute la Judée et dans toute la région d'alen- 
« tour(i). )* 

Voulez-vous une publicité plus grande encore ? 
Jésus-Christ, entouré d'une grande multitude de 



(i) Évangile selon saint tue, chap. VIL 
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})etiple que ses miracles el sa doctrine rassemblaient 
autour de lui, appela ses disciples et leur dit : 
« J'ai compassion de cette multitude, parce qu'il 
« y a trois jours qu'ils demeurent avec moi e^ 
« qu'ils n'ont rien à manger; je ne veux pas les 
« l'envoyer à jeun, de peur que les forces ne leur 
« manquent en chemin. Les disciples lui répoiidi- 
a rent : Comment pourrions-nous trouver dans 
« ce désert assez de pain pour rassasier tant de 
a peuple? Jésus leur demanda : Oombieu avez- 
« vous de pains? Ils lui dirent : Sept, et quelques 
a petits poissons. Alors, il commanda au peuple 
a de s'asseoir sur la terre. Puis, il prit les sept 
« pains et les poissons-, et après avoir rendu grâ- 
ce ces, il les rompit et les donna à ses disciples, et 
M ses disciples les donnèrent au peuple. Tous en 
(c mangèrent et ftirent rassasiés; et ou emporta 
a sept corbeilles pleines des morceaux qui étaient 
« de reste. Or, ceux qui avaient mangé étaient au 
« nombre de quatre mille hommes, sans compter 
(c les femmes et les enfants (i). » 

Prétendez-vous que ces miracles n'ont point été 
constatés d'une manière légale et authentique? 
Yotre objection a été prévue. Parmi les miracles 

(t) Évangile selon saint Mallhieu. ohap. XW 
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de Jésus-Christ, il en est un qui a été l'objet d'in- 
formations juridiques de la part des chefs de la sy- 
nagogue, et qui les a couverts de tonfusion. Jésus- 
Christ ayant fait un peu de boue avec de la salive 
1 avait mise sur les yeux d'un homme aveugle de- 
puis sa naissance, et il l'avait guéri en l'envoyant 
les laver dans la piscine de Siloé. Cet homme ren- 
dait témoignage de sa guérison miraculeuse ; « mais 
« les Juifs ne crurent point de lui qu'il eût élé 
« aveugle et qu'il eiit recouvré la vue, jusqu'à ce 
rt qu'ils eussent fait venir son père et sa mère. Et 
cf ils les interrogèrent disant : Est-ce là votre fils que 
« vous dîtes être né aveugle? Comment donc voit- 
« il maii^tenant ? Le père et la mère leur répon- 
i( dirent en disant : Nous savons que c'est là notre 
« fils et qu'il est né aveugle. Mais comment voir-il 
« maintenant? Nous ne le savons pas; nous ne 
« savons pas non plus qui lui a ouvert les yeux. 
« Interrogez-le lui-même; il a l'âge; qu'il dise 
(( lui-même ce qui le regarde. Son père et sa mère 
(c parlèrent ainsi parce qu'ils craignaient les Juifs ; 
ce car les Juifs étaient déjà convenus que, si quel- 
ce qu'un confessait que Jésus était le Christ, il se- 
c( rait chassé de la synagogue. C'est pourquoi son 
(c père et sa mère dirent : Interrogez-le lui-même; 
a il a l'âge. Ils appelèrent donc pour la seconde 
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«r fois rhomineqni avait été aveugle et lui dirent : 
< Bendsgloire àDteii ; nous savonsquecet homme- 
« \k est un péchewr. Il leur dit donc : Je ne sais s'il 
« est un pécheur; je ne sais qu'une seule chose, 
« c'est que j'étais aveugle, et maintenant je vois. Ils 
« lui dirent de nouveau : Que t'a-t-il fait? com- 
« ment t'a-t-il ouvert les yeux? Il leur répondit : 
« Je vous l'ai déjà dit, et vous l'avez entendu : 
« pourquoi voulez-vous l'entendre encore? Est-ce 
« que vous aussi, vous voulez être ses disciples? 
i< Ils le maudirent donc et lui dirent : Sois son 
a disciple, toi ; pour nous, nous sommes les dis- 
« ciples de Moïse. Nous savons que Dieu a parlé 
«< à Moïse; mais celui-ci, nous ne savons d'où il 
« est. L'aveugle leur répondit en disant : C'est une 
ce chose étrange que vous ne sachiez d'où il est; et 
« pourtant il m'a ouvert les yeux. Or, nous savons 
« que Dieu n'exauce point les pécheurs; mais si 
« quelqu'un est serviteur de Dieu et fait sa volonté, 
« c'est celui-là cju'il exauce. Depuis le com^ence- 
<( ment du monde, on n'a point entendu dire que 
M personne ait ouvert les yeux à un aveugle-né. Si 
c( cet homme n'était de Dieu, il ne pourrait rien. 
« Us lui répondirent : Tu n'es que péclié dès ta 
rt naissance, et tu veux nous instruire ? Et ils le mi - 
« rent dehors. Jésus apprit qu'ils l'avaient chassé, 
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^< et l'ayant trouvé, il lui dit : Crois-tu au Fils de 
« Dieu? Il lui répondit : Qui est-il, Seigneur, afin 
« que je croie en lui? Jésus lui dit : Tu Tas vu, et 
« c'est lui qui te parle. Alors, il dit : Je crois, Sei- 
« gneur ; et, se prosternant, il l'adora (i). » 

Voulez vous ne pas vous contenter d'une infor- 
mation aussi exacte et aussi détaillée, et désirez- 
vous faire par vous-mêpie une enquête contradic- 
toire, afin d'être plus assuré d'un miracle, dont 
vous-même vous aurez constaté l'irrécusable au- 
thenticité? Eh bien, aujourd'hui même, à dix-huit 
cents ans de distance, nous pouvons satisfaire à 
votre demande, quelque exagérée qu'elle paraisse, 
si nous choisissons le plus éclatant des miracles 
de Jésus-Christ, je veux dire celui de sa propre 
résurrection. Se ressusciter soi-même, après être 
mort et avoir passé deux jours dans le tombeau, 
c'est là, à coup sur, un prodige qui n'est explicable 
que par la toute-puissance divine ; et, sans parler 
de tous les autres faits miraculeux, si nous consta- 
tons le miracle de la résurrection, il demeure avéré 
que Dieu a rendu à Jésus-Christ témoignage, et que 
ce thaumaturge sans exemple est ce qu'il dit, le 
Fils de Dieu. Jésus-Christ avait prédit ce signe au- 

(1) Evangile selon saint Jean, chap. IX. 
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quel ou reconnaîtrait la vérité de sa parole; il avait 
dit, bien des mois auparavant, à ses disciples : 
« Il faut que le Fils de rhoniuic souffre beaucoup 
« de choses, et qu'il soit réprouvé par les an- 
« ciens et par les princes des prêtres et par les 
« scribe?;; (il faut) qu'il soit tuéft qu'il ressuscite 
(c le troisième jour (i). » (l'était là une parole au- 
dacieuse ; c'était là, si Jésus-Christ n'était poiqt sur 
(le hn-ujéme, se préparer volontairement la con«- 
fusiou qui s'attache à l'imposture et Tab^andon de 
tou^s ceux qui avaient été séduits. C'était, si Jésus- 
Christ n'était point certain de l'accomplissement df? 
s^ prophétie, se condamner par avance, et pronon- 
cer contre soi une sentence sans appel. Et cepen- 
dant, Jésus-Christ a dit hardiment qu'il ressuscite- 
rait après sa mort. Ouvrons donc l'histoire, et 
voyons si Jésus-Christ a fait ce qu'il disait. 

D'abord, il est certain que Jésus-Christ est mort 
sur la croix. Les quatre Évangéliste^^ réunissent sur 
ce point leur témoignage : Expirui^it, emisit spiii- 
tum, tradidit spiritum. Npus avons, en outre, la 
persuasion des soldats qui s'abstinrent de rompre 
les jambes à leur victime, parce qu'ils virept que 
déjà elle, avait rendu le dernier soupir. Jîous avons 

(i) Evangile tielon sain^Luc, fhap. IX. 
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le témoignage de Pilate, qui iie livra le corp» de 
Jésus à Joseph d'Arimathie qu'après s'être assuré 
de sa mort; celui du centurion qui avait assisté à 
toute la scène du supplice; enfin le témoignage des 
Juifs qui miœnt des gardes au tombe<iu de Jésus* 
(Ihrist, parce qu'ils ne doutaient point de sa mort. 
S'ils en avaient douté, auraient-ils manqué de frap- 
}>er un dernier coup pour achever leur victime? 
Jésus fut encore enseveli par les pieuses mains de 
Joseph d'Arimathie, et si la mort n'eût été bien 
évidente et bien certaine, cet ami fidèle aurait-il 
consenti à ensevelir dans un tombeau creusé dans 
un roc impénétrable et sous une pierre énorme, 
celui qu'il condamnait ainsi, sans pouvoir lui por« 
ter secours, aux angoisses et à la mort les plus 
cruelles? Enfin, quand toutes les autres marques 
seraient vaines, souvenez-vous de ce grand coup 
de lance qui perça le côté du Seigneur, et qu i donna 
passage au sang et à l'eau, preuve certaine que le 
fer avait traversé la poitrine et qu'il avait pénétré 
jusqu'au cœur. Comment douter encore, quand 
tant de témoins se réunissent poiu' entraîner la 
conviction ? 

Douterons-nous maintenant de la résinrection 
de Jésus-Christ? Mais elle n'est pas moins certaine. 
Le fait delà résurrection est attesté, non-seulement 
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|>tir tous les écrivains du Nouveau Testament, mais 
encore par tous les Apôtres et les disciples. Jésus- 
(ihrist s'est montré vivant après sa mort, non à 
une seule personne dont le témoignage pourrait 
manquer d'appui; mais, à plusieurs, à un très- 
grand nombre à la fois, à Madeleine, k d'autres 
fenuTies encore, à saint Pierre, à saint Jacques, aux 
deux disciples d'Ëmraaûs, aux onze apôtres, à plus 
de cinq cents frères réunis dans le même lieu; et 
quelquefois avec des circonstances miraculeuses, 
qui rendaient plus manifeste, et plus facile à accep- 
ter, le grand prodige de sa résurrection. Saint Paul, 
écrivant aux Corinthiens,. leur disait : « Je vous ai 
« principalement enseigné ce que j'avais vei^xi moi- 
« même : savoir que Jésus-Christ est mort pour 
« nos péchés, seloii les Écritures ; qu'il a été mis 
K dans le tombeau; qu'il est ressuscité le troisième 
« jour, selon les mêmes Écritures; qu'il s'est fait 
« voir k Céphas, puis aux onze apôtres; qu'après, 
« il a fté vu, en une seule fois, de plus de cinq 
« cents frères, dont la plupart vivent encore au- 
a jourd'hui (i). » 

Direz vous que ces témoins étaient des amis 
dont la foi était facile à surprendre? Mais au coii- 

( I) Saint Paul : H*-' Epitrè aux Corinthiens, cliap. XV. 
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traii*e : eux-inèmes, dans les livitîs qu'ils ont «*crits, 
manifestent à leur honte leur dureté de cœur et 
leur incrédulité. Écoute/; les paroles que Jésus* 
Christ leur adresse : « O insensés et lents de cœur 
<i à croire ! O stulti et tardi corde ad creden^ 
« dum (i)! » Madeleine, à qui Jésus-Christ avait 
apparu, vient trouver les Apôtres et leur dit . « J'ai 
« vu le Seigneur, et il m'a dit ces choses. Mais les 
ce disciples, lui entendant dire qu'il était vivant, ne 
« Ha crurent point; non credidetiint(vt), » Marie, 
Hière de Jacques, Salonié et Jeanne, avec leurs com- 
pagnes, leur annoncent également cequ'elles ont vu. 
« Mais tout ce qu'elles leur disaient leur jjaraissait 
« lin délii'e, et ils n'y cruœnt point. Visa simt unie 
ce dlos sicut deliramenta verba ista, et non crédit 
« derunt illis (3). » Pour convaincre ces disciples 
rebelles, il faut que Jésus-Christ leur apparaisse, 
qu'il mange avec eux, qu'il leur parle, qu'il leur 
montre les cicatrices de ses plaies, ses pieds, ses 
mains et son coté; bien plus, il finit qu'au témoi- 
gnage de leurs yeux ils ajoutent le témoignage de 
leurs mains, et qu'ils touchent eux-mêmes ce corps 



(I) É\angile selon saint Luc, chap. XXIV. 
[i] Évangile selon saint Marc, chap. XVL 
(;i) Évangile selon saint Luc, chap. XXÏV. 
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véritabiement vivant, iion point illusoire et fantas*» 
tique, mais solide et plein de réalité. Thomas, i'iin 
des douze apôtres, disait : « Si je ne vois dans se» 
a mains la marque des clous, et si je ue mets mon 
« doigt dans l'endroit des clous, et ma main dans 
« son coté, je ne croirai iK)int. Huit jours après, 
« comme les disciples étaient encore dans le même 
« lieu et Thomas avec eux, Jésus leur apparut de 
M nouveau et dit à Thomas ; Porte ici ton doigt, 
(c et regarde mes mains; approche aussi ta main 
t< et mets-la dans mon côté; et ne soisr point 
« incrédule, mais fidèle. Thomas lui répondit : 
« Mon Seigneur et mon Dieu! Dominas meus et 
« Deus rneus (î)l O inci^ulité salutaire, qui 
nous met à T^bri des atteintes du doute, et qui nous 
affermit pour jamais dans la certitude de la résur- 
rection du Seigneur ! 

Ainsi, tout bien considéré, il reste que Jésus- 
Christ s'est dit le Fils de Dieu; que, pour confirmer 
son assertion, il a fait de nombreux et d'éclatants 
miracles, attestés par des livres dont nous avons, 
avant tout, reconnu Tauthenticité incontestable. 
Or, il est impossible que Dieu rende témoignage 

(1) Évan«:ile selon saint Jean, chap. XX. 
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à Timposture, en mettant entre ses mains la toute- 
puissance; donc, il est très-certain et très-assuré 
que Jésus- Christ est ce qu'il dit. 

C'est une conclusion que bien souvent déjà nous 
avons rencontrée sur notre route. Il ne nie re^te 
plus qu'à la prouver encore une dernière fois, en 
démontrant que Jésus-Christ, attendu en Dieu, se 
manifestant en Dieu, s'est aussi survécu en Dieu, 
par un miracle qui dure encore autour de nous, et 
qui a povir témoin tout l'univers. 



CHAPITRE Xlll. 



Jé««»-CbrU4 «e «HrYlvant 4«b» tfm fisllse. 



Se dire le Fils unique de Dieu et confirmer une 
asseition si haute par de nombreux et d'éclatants 
miracles, c'est une grande entreprise sans doute, 
et Jésus-Christ l'a accomplie, comme nous venons 
de le voir. Il nous reste à examiner s'il a eu une 
postérité qui correspondit à, sa genèse ; ou, en 
d'autres termes, s'il s'est survécu comme il convient 
au Fils unique de Dieu. 

Jésus-Christ avait été attendu depuis les premiers 
jours du a)onde : les anciens Patriarches s'étaient 
endormis les yeux tournés vers son aurore loin- 
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taine; Abraham avait espéré de voir son jour; Da- 
vid avait soupiré pour lui, comme le cerf pour 
Teau des foutaiues; Daniel^ homme de désir, avait 
mérité par ses prières de voir abréger les délais qui 
retardaient la venue du Messie; toute ta terre s'é- 
tait tournée d'avance vers Celui que Jacob appelait 
V attente des nations (i) : — il fallait donc abso- 
lument que Jésus-Christ s'étendît dans l'avenir 
aussi puissamment que dans les tçmps antiques ; et 
qu'après son apparition sur notre terre, tous les 
l^uples, tous les pays, toutes les âmes saintes lui 
fissent cortège, et l'accompagnassent assidûment 
de leur amour et de leur foi. L'arcliitecte mesure à 
la profondeur des fondements la hauteur des tours 
qui s'élancent dans l'espace; ainsi, après avoir 
donné à son Fils une préparation qui datait du 
commencement du monde, Dieu lui devait néces- 
sairement une survivance qui durât sans interrup- 
tion jusqu'à la fin. 

Jésus-Christ, une fois levé sur l'horizon de l'his- 
toire, devait laisser derrière lui comme une im- 
mense traînée de lumière ; il devait fonder une 
société sans rivale pour l'étendue et la durée, \\\\e 
société qui dépendît de lui, qui relevât de lui, dont 

[\) Genèse, diap. XLIX. 
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il fut le centre, et sur laquelle il régnât avec une 
douceur pleine de force et de puissance. N'avons- 
nous pas vu les grands hommes de nos histoires 
laisser après eux les traces heureuses de leui' pas- 
sage? Ne savons-nous pas qu'ils s'imposaient à la 
foule et la forçaient k s'incliner devant eux ? Com- 
bien plus le Fils de Dieu ne devaît-il pas dominer 
sur les âmes, les attirer à hii, les ravir, les subju- 
guer! Jésus-Christ avait prévu cette nécessité que 
lui imposait sa filiation divine : il ne se présentait 
point comme devant disparaître tout entier de cette 
terre, aussitôt sa vie terminée : au contraire, il ai- 
mait à parler de cette société, de cette Église qu'il 
devait fonder, et laisser après lui pour durer à tout 
jamais. Il disait à ses Apôtres : « Allez donc, en- 
« setgnez toutes les nations.... leur apprenant à 
c( garder toutes les choses que je vous ai oiyIoii- 
« nées ; et voici que je suis avec vous jusqu'à la 
« consommation des temps (t). » Il disait à Simon 
Pïeri^ : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai 
« mon Églièe; et les portes de l'enfer ne prévâu- 
c( dront pas contre elle (2). » Il disait à ses disci- 
ples, en faisant allusion au supplice de la croix qtii 



(1) Évangile selon saint Matthieu, chap. XXVIÎI. 

(2) Évangile selon saint Matthieu^ chap, XVI» 
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Tallendait : « Quand j'aurai été élevé de terre, je 
<c tirerai toutes ehoites à moi(i). » 

Je tirerai toutes choses à moi : quelle parole! 
Tirer tout à soi, tout, sans exception, ks individus 
avec les sociétés, les intelligences avec les cœurs, 
les {letits avec les grands, les ignorants avec les sa- 
«es \ Quel autre que le Fils de Dieu aurait osé se 
promettre un avenir semblable? Si, à Tandace île 
la prédiction, Jésus-Christ a joint le prodige de 
Taccomplisseinent, c'en est fait : il voit se réunir 
sur lui toutes les gloires, et il ne nous reste plus 
qu'à iK>us avouer vaincus, et à tomijer à ses ge* 
noux . 

Or, je dis que Jésus-Christ a idéalisé api^s sa 
mort ce qu'il se promettait pendant sa vie : je àm 
(pi'après le supplice de sa cr<HX il a tiré vers lui 
toutes choses; et^ puisque la foi, Tamour et Tado-* 
i*ation sont, à ce qu'il semble, les trois biens les 
plus précieux quisoient à la disposition de Thonmie, 
je dis que 3ésus-€hrist a su arracher à des milliers 
<ràmes le don libre de leur foi, de leur amour et 
de leur adoration . 

i)btenir la foi, cest une chose difficile. Ce 
monde qui nous entoure est font plein de doctetu^s 

4 

(1) Kvangile selon saint Jean, chap. XH, 
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q ni (logmat iseiiiet qui essaient de itous Mre accepTei' 
leurs leçons. Tous, depuis le professeur assis dans sa 
chaire, jusqu'à la mère qui apprend à sonenfanrà 
épeler les pi^emières syllabes, tous ont un ensei- 
gnement qu'ils veulent imposer à celui qui le re- 
çoit ; tous ont un joug sous lequel ils essaient de le 
courber. Dans les pi^mières années de la vie intel- 
lectuelle, comme dans ies premières années de la 
vie corporelle, lent reprise est facile; Tenfaut et le 
disciple qui conusencent acceptent sans résistance' 
la doctrine qui les fait grandir; mais, à peine 
leui's forces spirituelles ont-elles commencé à se 
développer, qu'ils en usent pour juger et appré- 
cier par eux-mêmes, la vérité de renseignement 
qu'ils ont reçu. C'est là l'histoiœ de toute doctrine 
et de toute philosophie : la foi commence, le doute 
survient, la discussion s'engage, le disciple devient 
l'adversaire du maître qu'il écoutait, et bâtit en 
face de lui l'édifice d'une science rivale. Aristote 
assiste d'abord aux leçons de Platon; ensuite il se 
sépare du maître et le combat : c'est là l'histoire de 
toute philosophie. Cette indéj^endance est légi- 
time : un homme vaut un autre homme ; vous vou- 
lez m'enseigner, je vous écoute; mais ce n'est point 
en vous que je crois; je crois en moi. 

Seul entre tous ceux qui ont paru sur la terre, 
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Jésus-Christ a obtenu et obtient tous les jours le 
plus éclatant triomphe, en asservissant TinteHi- 
gence humaine sous le joug heureux de sa foi. 
Quelques-unes des paroles qu'il a prononcées sont 
écrites dans les saints Evangiles; il ne les a p.oiul 
hacées lui-méuie; ses disciples scMiIcment les ont 
recueillies dans leur pieux souvenir ; mais j^eu im- 
porte ! rÉvangile contient la parole de Jésus- 
Christ : c'est pourquoi des millions et des millions 
d'hommes acceptent tout ce qu'il renferme, rejet- 
tent tout ce qu'il condamne, et se font gloire de 
se conformer à ses leçons. Les docteurs les plus 
sublimes croient avoir écrasé leurs adversaires, 
s'ils peuvent leur opposer une parole de ce livre; 
plusieurs se mettent à genoux pour le lire; d'au- 
tres en baisent les pages avec respect; les fidèles 
se lèvent pour en écouler les paroles inspirées; et, 
autrefois, quand elles retentissaient dans les égli- 
ses, le chevalier tirait à moitié son épée, affirmant 
que |X)ur elles il était prêt, s'il le fallait, à répan- 
dre tout son sang. 

De Jésus-Christ, ce respect s'est étendu jusqu'à 
ses disciples. Nous avons les épîtres et les écrits de 
Pierre, de Paid, de Matthieu et de Jean. Quelque- 
fois les théologiens discutent les sentences qu'ils 

ont laissées ; mais ce n'est point parce qu'ils eu 

23 
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doutent : ils cherchent seulement à en éclairer le 
sens. Aussitôt que le sens apparaît, tous s'incli- 
nent, tous acceptent, tous se taisent; car Pierre 
ou Jean, ou Paul, portent en eux la parole du 
Maître. Ils ne sont point seulement des docteurs 
choisis parmi les hommes; ils sont des interprètes 
et des hérauts du seul Maître toujours infaillible, 
je veux dire de Jésus-Christ. 

Et ne croyez point qu'aujourd'hui même Jésus- 
Christ ne parle pas encore, en imposant à toutChré- 
tien sa doctrine et son enseignement. Jésus-Christ est 
toujours vivant dans son-Église, et, par elle, il de- 
mandeet obtient toujours notre foi. Un savant, nous 
l'avons vu, un savant peut se lever parmi les peu- 
ples, homme d'un rare génie, d'un grand style, 
qui compte de nombreux disciples, et dont une 
foule avide admire avec étonnement les écrits; 
mais s'il enseigne l'erreur, un homme revêtu de 
l'infaillibilité de Jésus-Christ est assis au centre de 
l'Église; il écoute, il pèse, il juge, il condamne; 
quand il a parlé, tous les admirateurs se soumet- 
tent ; et si l'écrivain frappé par Tanathème essaie 
de se révolter contre le trait qui Ta touché, aussi- 
tôt il reste seul et tous s'écartent en tremblant de 
lui, comme ils s'écarteraient d'un arbre que la 
foudre briserait. Pourquoi cela? Parce que> sui- 
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vant que le rapporte l'Évangile, un jour Jésus- 
Christ dit à saint Pierre : « Pierre, j'ai prié pour 
« toi, afin que ta foi ne défaille point Ti). » — 
Que ta foi ne défaille point; ce n'est là qu'une 
parole, mais c'est Jésus-Christ qui l'a dite, et il 
suffit. 

Ainsi, Jésus-Christ a demandé et.obtenu la foi 
des hommes; mais a-t-il su par un second prodige 
se conquérir et s'assujettir leur amour? L'amour ! 
plusieurs l'implorent ou le commandent ; car entre 
tous les dons quel'hommepeutdonner à l'homme, 
il sçmble que l'amour soit le plus précieux et le 
plus grand. Quand un homme, disent nos saints 
Livres, donnerait pour l'amour toute la subsis- 
tance de sa demeure, il mépriserait tout cela ainsi 
que rien (2). Quelquefois une créature sait obtenir 
de nous ce don suprême; quelquefois nous sortons 
de nous-mêmes pour nous donnera autrui ; quel- 
quefois, quand la mort nous a ravi l'objet de notre 
tendresse, notre cœur le suit encore au delà de la 
tombe, et thésaurise au dedans de nous le pieux se- 
cret du souvenir. Seulement, et c'est là la différence, 
jamais je n'ai lu, jamais je n'ai entendu dire, qu'un 



(1) Évangile selon saint Luc, rhap. XXII, 

(2) Cantique, chap. YUï. 
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liomme, mort déjà et réduit: en poussière, eût été 
assez puissant pour revivre en quelque sorte, en 
excitant dans l'âme de ceux qui ne l'ont point 
connu, le sentiment doux et fort d'un véritable et 
pur amour. Citez-moi, parmi les juiciens, quelque 
nom illustre qui se survive de cette sorte; citez- 
moi quelque grand homme, qui voie encore aujour- 
d'hui se déposer sur ses cendres, cette couronne 
inestimable que nous réservons aux seuls vivants. 
Nommerez -vous des conquérants : (iésar ou 
Alexandre? des philosophes : Aristote ou Sénè- 
que?des orateurs : Démosthènes ou CicéronPQui 
est-ce qui songe à aimer ces hommes? Je ne m'en 
étonne point; un homme est si peu de chose! Et 
quand la mort et la distance le diminuent, que 
reste-t-il ? 

Jésus-Christ; au contraire, aujourd'hui même, 
est aimé par des millions d'âmes. Saint Paul disait : 
« Si quelqu'un n'aime pas Notre-Seigneur Jésns- 
c( Chriàt, qu'il soit anathème(i). » Cet anathènie 
ne tombe pas sur nous. Parmi nous, il est des 
âmes, et en grand nombre, qui pensent à Jésus- 
Christ avec tendresse, qui s'accusent et se condam- 
nent, si elles oublient de lui donner leur première 

• [\\ Saint Paul : 4" Épître aux Corinthiens, chap. XVI. 
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pensée quand elles s'éveillent ; qui le prennent 
pour compagnon de leurs travaux dans la journée, 
de leur loisir dans la soirée, de leur repos pendant 
la nuit. Il est des âmes qui lui prodiguent les noms 
les plus tendres, ceux de frère, d'époux, d'ami, et 
- mille autres, qui ne suffisent point à exprimer 
toute l'affection qui les pénètre. Il est des âmes, et 
en grand nombre, qui suivent le Bien-Aimé dans 
tous les pas de sa vie, qui écoutent incessamment 
ses paroles, qui épient son moindre regard, qui 
recueillent pieusement^ son Sang et ses sueurs ; qui 
aiment à le contempler bien, souvent sur la Croix 
où il étend ses mains bénies, et qui, en voyant Jé- 
sus crucifié,, s'embrasent, elles aussi, du désir de 
marcher sur ses traces, et de courir dans cette 
royale voie de la douleur. Il est des âmes qui pas- 
sent plus avant encore; qui, par amour pour cet 
ami dépouillé, se dépouillent de ce, que tous les 
hommes admirent; abandonnent leur fortune, 
leur avenir, leurs terres, leu;' patrie et leurs pa^ 
rents. Il est des âmes enfin, qui, lorsque toute 
créatuœ tremble dans l'angoisse aux approches du 
moment terrible de la mort; elles, au contraire, 
tressaillent dans une sainte ivresse, en entendant 
retentir sur les frontières de ce monde ces douces 
paroles : <' Ecce Sponsus venit : voici l'Époux qui 
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« vient. Exile obviant ei : allez au-devant de luî( i ). a 
Oh! oui; venez vite, Époux dé nos âmes, venez, 
Seigneur Jésus : f^eni, Domine Jesu (2) ! 

Au triomphe de la foi et de Tamour, Jésus- 
Christ en ajoute un troisième, celui de l'adora- 
tion. Adoration : que signifie cette parole? Ado- 
rer, c'est courber tout son être devant un autre; 
c'est s'incliner tout entier en sa présence, dans 
la plénitude de la vénération et du respect. L'ado- 
ration, c'est plus que la foi ; car quelquefois nous 
pouvons croire à ce que nous enseignent nos fnaî- 
tres ; c'est plus que l'amour, car il nous est permis 
d'aimer notre mère et notre patrie : l'adoration, 
au contraire, est un hommage suprême qui ne 
peut avoir pour objet la créature, et qui, sous peine 
de sacrilège, ne doit être accordé qu'au seul vrai 
Dieu. 

Aussi quel homme a jamais pu se faire adorer 
par un autre homme? Nous lisons bien que les Cé- 
sars de Rome païenne exigeaient, dans l'immensité 
de leur orgueil impérial, que l'encens brûlât et 
que les victimes fussent immolées devant les autels 
qu'ils se dressaient à eux-mêmes ; mais s'ils réiis- 



(1) Évangile selon saint Matthieu, cliap. XXV. 

(2) Apocalypse, chap, XXÏl. 
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sirent. à imposer à la servilité de leurs sujets le 
culte extérieur et corporel, jamais, du moins, ils ne 
purent obtenir l'adoration des âmes. L'argent, la 
faveur, la crainte, lés bourreaux, les supplices, 
forcèrent bien souvent la main d'un lâche à s'ou- 
vrir pour laisser tomber un grain d'encens ; mais 
toujours le cœur restait libre ; et plus l'homme 
extérieur s'abaissait dans la fange et dans la servi- 
tude, plus au contraire l'homme intérieur se roi- 
dis^ait dans son indépendance, et s'écriait par une 
protestation inévitable : Necroisplus que je t'adore ; 
je sais trop bien que tu n'es qu'une boue semblable 
à moi. 

Mais Jésus-Christ ? est-il possible qu'il parvienne 
à se faire adorer des hommes? Si vous voulez 
une réponse, entrez dans une de ces églises qui 
sont consacrées au culte du vrai Dieu, par l'invo- 
cation du nom de Jésus-Christ. Choisisisez l'heure 
du saint sacrifice, un jour de fête. Voyez toutes ces 
foules recueillies dans la prière, qui semblent se 
préparer à quelque chose de solennel et de grand. 
Le moment est venu": le Prêtre, seul debout à l'au- 
tel, a consacré la sainte Hostie: ill'élève en haiit, 
dans ses deux mains que fait trembler le respect. 
Que deviennent les fidèles à cette vue ? Ils se taisent,^ 
ils restent immobiles,, ils se prosternent, ils ado- 
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i*ent. Pourquoi cela? C*est(jue, sous le pain mys- 
térieux que le Prêtre soutient entre ses deux mains 
élevées, sous ces figures sensibles sont cachés le 
Corps, le Sang, TAme et la Divinité de Jésus-Christ; 
et, en quelque lien qu'il se trouve, même lorsc|u'il 
lui plaît de voiler sous rinfirmité des symboles sa 
gloire et sa majesté ton te- puissante, Jésus-Christ, 
Fils unique de Dieu, doit voir tout genou et toute 
âme s'alxiisser, se courber et adorer devant lui. 
Jésus-CInist est donc adoré parmi nous, et ces 
choses s'accomplissent, non pas dans le secret, 
mais en public ; non pas dans la nuit, mais en plein 
jour; non pas par un seul homme, mais par des 
millions d'hommes ; non pas une fois, mais bien 
des fois et bien des fois chaque jour; non pas ici 
seulement, en France, mais en Afrique, en Asie, 
en Amérique, en Océanie et sur toutes* les plages 
cpie le soleil illumine de ses rayons. 

Deux choses font la grandeur d'un succès : 
La première, c'est la durée. Plusieurs réussis- 
sent, tant qu'ils vivent, à fonder autour d'eux 
quelque ouvrage; mais le temps, cet inexorable en- 
nemi, à peine les a laissés descendre dans la tombe, 
que déjà il commence à détruire, et à faire dispa- 
raître ce qui avait été édifié. Chacun de nous est 
comme un astre qu'une course directe emporterait 
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sai>s reloiir dans les profondeurs de l'espace : vu de 
près, il échauffe et il éclaire ; mais à mesure qu'd 
s'éloigne, son influence diminue, et bientôt il cesse 
même d'être aperçu. Ainsi riionuue : il fait naître 
autour de lui de^s amis et des disciples; mais à me- 
sure que les années qui s'écoulent l'éloignent et 
l'ensevelissçnt davantage, toute son œuvre s'eiï'ace, 
jusqu'à ce que même son souvenir se soit enfin éva- 
noui. Et puis, le temps fait naître mdle occasions 
diverses, mille dangers, mille rencontres, mille ac- 
cidents, qui se mettent en travers de l'entreprise et 
qui l'arrétient dans sa course. Voyez la vie hu- 
maine : elle dure quelques jours ; mais bientôt il se 
rencontre i^iie pierre sous nos pas, quelques gout- 
tes de poison dans un breuvage, un ennemi sur 
notre route ; et c'en est fait de notre vie. Même, sans 
tout cela, le temps, à lui seul, suffit pour la dé- 
truire; les organes s'altèrent, les ressorts se fati- 
guent, et quelques années voient la vieillesse et son 
impuissance succéder à la force virile, -et bientôt 
faire place à la maladie et à la mort. Ainsi sont 
toutes les institutions humaines; les dangei*s inté- 
rieurs, et extérieurs, jes secousses et les révolutions 
les brisent et les anéantissent inévitablement; et 
même, quaiul, par impossible, une œuvre en se- 
rait exempte, elle se décompose peu à peu avec la 
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succession des années, et se désorganise, comme 
un corps qui s'éteint pour avoir trop vécu. C'est 
|>ourquoi, regardez autour de vous parmi les ins- 
titutions qui vous entourent, et comptez combien 
d'entre elles ont un siècle seulement d'existence. 
Il y a moins de soixante-dix ans, toutes choses 
ont été changées; et les mœurs, les lois, les insti- 
tutions, les gouvernements, les réputations que la 
révolution nous a légués, déjà nous les avons vus 
changer, et se métamorphoser entièrement et bien 
des fois sous nos yeux. 

Mais Jésus-Christ et son Église comptent déjà 
dix-huit siècles d'existence. Dix-huit siècles ! et l'é- 
difice ne paraît point entamé ni ébranlé. Certes, les 
combats n ont point manqué pendant cette longue 
vie ; tous les ennemis intérieurs et extérieurs se sont 
ligués contre l'oeuvre de Jésus-Christ. La ruse a es- 
sayé delà miner sourdement; la force d'y faire brè- 
che par la violence ; les peuples ont tenté de secouer 
l'autorité de l'Église qui pesait sur leurs épaules; 
les rois se sont ligués pour la réduire en servitude 
et pour l'assujettir à leurs lois : mais depuis dix- 
huit siècles, toujours TÉglise est debout au milieu 
de ceux qui prédisent son affaissement et sa ruine. 
L'Église, c'est la barque de Pierre : les flots l'assiè- 
gent, les vents la menacent, les hommes prédisent . 
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sa perte; mais nous rions de toutes ces craintes 
vaines ; Jésus-Christ est dans la barque de Pierre ; 
il veille, et tout est en sûreté. 

La seconde chose qui fait un grand succès, c'est 
rétendue. Il est bien facile de fonder tout près 
de soi quelque petit cercle d'amitié et de bien- 
veillance; et rame la plus vulgaire, si elle veut s en 
donner la peine, ou même sans le vouloir, réussit 
à créer auprès d'elle quelque ];)etite société et quel- 
ques rapports restreints. Mais c'est tout autre chose 
quand il faut seulement réunir un peuple autoiu» 
de sa personne. On compte les hommes rares et 
privilégiés, assez forts pour fonder une œuvre qui 
embrassât une nation tout entière. Le nom de Ly-» 
curgue est immortel, et cependant sa législation 
ne s'étendait que sur Lacédémone ; Napoléon est 
placé parmi les plus grands hommes, et cependant 
c^est à la France seulement qu'il imposa le code 
qu'il faisait rédiger sous s«s yeux. Mais si quelques 
hommes, en très-petit nombre, ont eu cette gloire 
de profiter de mille circonstances favorables, et de 
laisser derrière eux une œuvre qui s'étendît à une 
cité ou à une nation ; du moins il est très-certain 
qu'aucun législateur n'a franchi tout à fait les bor- 
nes^ invincibles que la distance oppose 5 et que tou- 
jours, au bout de cpielques lieues, il a trouvé uii 
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obstacle, un fleuve, une montagne, une mer, une 
autre langue, n'importe ; mais toujours un obsta- 
cle qui a l)risé son entreprise, et qui lui a dit ce 
que le rivage dit aux flots de la mer : Tu n'iras pas 
plus loin. 

Seul, Jésus-Cbrist a fondé une sociét^é qui ose 
s'appeler (?tfMo//y//(^ c'est-à-dire universelle, parce 
cju'elle as})ire à posséder le monde entier. Déjà les 
Apôtres l'appelaient ainsi dans leur symbole, avant 
de se séparer pour marcher à la conquête des peu- 
ples. Ce qui n'était chez eux qu'une ferme espé- 
rance est devenu pour nous une vivante réalité. 
Nous avons vu l'Église croître et s'étendre sans me- 
sure, embrasser dans ses étreintes des contrées tou- 
jours plus vastes, et conserver cependant sa vie 
avec son lunté. Concentrée d'abord dans le petit 
pays de la Judée, bientôt elle déborda dans 
TAsie-Mineure ; en moins de deux siècles, elle 
avait envahi tout Tenipire. Mais c'était trop peu 
pour elle que ce domaine dont se contentait le 
peuple-roi ; elle franchit peu à peu toutes ces limi- 
tes impuissantes, dompta les barbares du Nord, 
pénétra jusqu'au cœur de l'Asie, et s'établit dans 
l'Afrique au milieu des sables et des déserts. Avec 
Colomb, elle traversa l'Atlantique ; les deux Améri- 
ques devinrent sa proie, et aujourd'hui elle passe 



ET DE LA REÎ.ÎGtON CimfctfKNMv (!n Mil. 3liî> 

jusqu'en Oeéanie, et soumet les îles de l'Océan-Pa- 
cifique à ses lois. Sans doute, la lutte n'est point 
fmie, le moude uVst point eucore conquis; mais, 
du moins, de tontes parts le combat (»st commencé. 
Il nVst point de plage qui lui soit étrangère, et 
toutes les terres ont contemplé déjà I étendard 
victorieux de notre Croix. — A l'œuvre on connaît 
l'ouvrier. Or, rœuvre de Jésus-Christ dépasse in- 
finiment en tout sens toute puissance humaine : 
donc, Jésus-Christ n'est pas un homme ; il est ce 
qu'iJ affirme : le Fds unique de Dieu. 

Faut-il eiiarainer maintenant les obstacles que 
Jésus-Christ a rencontrés dans la réalisation de son 
oeuvre? Us sont immenses et innombrables; mais 
afin de nous borner, en ceci connue en tant le 
reste, nous nous contenterons de les considérei*, 
rédnits à deux cFiefs principaux. 

Le premier obstacle qite Jésus-Christa rencontré 
avait son siège dans le cœur de l'homme. Trois 
passions le dévorent et y régnent avec empire. J.a 
première, c'est l'amour des jouissances sensibles ; 
l'homme est chaif, et tonte chair désire se satis- 
faire; l'animal ne connaît que deux besoins, la vo- 
lupté et la iiourriture : ainsi, tout homme sent au 
dedans de lui une force invincible qui le pousse à 
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s'abrutir dans les plaisirs. La seconde passion que 
riiomme rencontre en lui-même, c est l'îimour des 
richesses : regardez autour de vous : tout dans la 
civilisation présente visiblement la trace de cette ar- 
deur insensée, et il semble que le plus grand bon- 
heur possible soit d'acquérir et de posséder un peu 
d'or. La troisième passion de Thomme, c'est l'or- 
gueil : oui, si misérable qu'il soit, l'homme s'enivre 
de lui-même; il se dresse au dedans de lui des au- 
tels, et non content de son adoration solitaire, il 
cherche autour de soi des adorateurs, qui s'age- 
nouillent et qui viennent brûler en sa présence un 
peu d'encens. La volupté, le luxe, l'orgueil, ce sont 
là trois faces d'un même monstre qui a nom l'e- 
goïsme. L'homme s'aime et se chérit lui-même; il 
s'aime quant aux plaisirs du corps, il s'aime quant 
aux biens de la fortune, il s'aime quant à la supré- 
matie de l'esprit. Les autres sont pour lui bien 
peu de chose; mais il aime, il honore, il adore 
tout ce qui lui appartient, tout ce dont il pent 
dire : Ceci est à moij ceci ^si moi. Tel est le cœur 
humain, aussi loi^temps qu'il n'est point régénéré 
par la Grâce, qui seule peut nous changer, et faire 
de chacun de nous un nouvel homme. 

Or, Jésus-Christ ne venait point favoriser et 
choyer toute cette génération maudite; il venait au 
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caniraire l'atlaqiier, la contraindre, la vaincre et 
Tassujettir dans les fers. L'homme était sensuel : 
Jésus-Christ contre ses désirs apporta trois cho- 
ses : la morlificalion, la pénitence et la chasteté; 
la mortification que seule les Chrétiens connais- 
sent, qui veille sur les plaisirs des sens, retranchant 
tout ce qui est inutile, et défendant bien souvent 
ce qui pourrait être innocemment permis; la pé- 
nitence, qui passe plus avant et afflige par des souf- 
frances volontaires une chair rebelle, que Ton ne 
peut dompter qu'çn Tasservissant sous le joug le 
plus étroit; Ja chasteté, qui triomphe des plus im- 
pétueux et des plus irrésistibles instincts de la vie, 
qui rend l'homme, en quelque manière, semblable 
aux Anges, et qui sauve le monde, en déposant au 
milieu de ses vices comme un arôme d*incorrup- 
tion. L'homme aimait les richesses : Jésus-Christ 
s'écria avec une exclamation de surprise : « Com- 
« bien il est difficile que ceux qui sont riches en- 
« trent dans le royaume du Ciel(i)! » Il dit en- 
core : a Bienheureux les pauvres, en esprit (2)! » 
Et par un effet de cette doctrine nouvelle, au lieu 
de chercher désormais à s'élever et à s'étendre, les 



(1) Évangile selon saint Marc, chap. X. 
(t) Évangile solon saint Matthieu, chap. V, 
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(Jiréliens durenl borner tous leurs efforts à se res- 
treindre et à se dépouiller. Il fallut estimer ce qu'ils 
valent, les biens péiissables et grossiers de la terre; 
les délaisser bien souvent ; mais toujours au moins 
vivre au milieu, des richesses avec modération et 
mesure, el sans jamais y enchaîner son cœur. 
I/homine était orgueilleux : Jésus-Christ lui ensei- 
gna cette leçon difficile : « Apprenez de moi que 
V je suis doux et humble de coeur (i). » A la place 
des honneurs, de Tambition et du désir de s'atti- 
rer hi louange, le Chrétien contracta l'obligation de 
fuir tout ce qui brille, de rechercher le mépris des 
hommes, ou au moins de le supporter avec résigna- 
tion, quand il le sentait tomber sur lui. Les trois 
passions principales de l'homme trouvaient leur 
point d'appui dans un égoïsme qui semblait inex- 
pugnable : Jésus-Christ dirigea contre cet ennemi 
une guerre implacable; la pénitence, la pauvreté, 
l'humilité, furent ses trois armes; et, à la place de 
l'égoïsme, il commanda le dépouillement de soi- 
même par cette maxime inouïe : « Si quelqu'un 
a veut venir après moi, qu'il se renonce; ahneget 
u semeti'psum (^V » Telle est la doctrine, telles 



(4) Evangile selon saint Matthieu, chap. XI. 
(2) Évangile selon saint MaKhien, chap. XVI. 
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sont les leçons, tels sont les exemples et les pré- 
cepjtes de Jésus-Christ. 

Tout conquérant cherche à diminuer les diffi- 
cultés de sa victoire, en ne se heurtant point de 
front contre les ennemis nomhreux et terribles 
qu'il veut dompter; Jésus-Christ a niarché par une 
autre route; sans se laisser arrêter par les obs- 
taclesy il s'est attaqué avec une hardiesse sans égale 
à tout ce que Thomme présentait de plus inex- 
pugnable; et ce[)endant, ô prodige! Jésus-Christ 
a réussi. 

liC second obstacle que Jésus-Christ rencontrait 
avait sa source dans la société. 11 venait, en effet, 
non }3oint pour fonder un royaume souterrain, in- 
connu des hommes et enseveli dans Tinaction et les 
ténèbres; mais, au contraire, pour établir au grand 
jour une société publique, découverte, visible, et 
que lui-même comparait à une ville debout sur une 
montagne, et que chacun peut apercevoir de loin. 
J/Église qu'il voulait fonder devait avoir la puis- 
sance de prêcher rÉvangile à toute créature, et les 
hommes qui la composaient devaient avoir le droit 
de parler, d'écrii'e, de s'assembler et de prier libre- 
ment. C'est pourquoi cette société nouvelle dut 
trouver une résistance effroyable dans la société 
existante, en face de laquelle elle prétendait venir 
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prendre $a place, s£in$ crainte et s^ps mén^e- 
ments. 

Ce fut une grande lutte! Les empires p^iep^ que 
Jésus-Christ trouvait debout au ipoment où il vint 
sur la terre, lempire païen par excellence, ç^\]}\ de 
Rome idolâtre, réiiniss^ipnt dai)^ lef{r$ m^i^s |(îs 
deui^ forces qui ont açtiop sur les hpmmi^^ ' 1^ >^^~ 
ligion qui enchaîne l^s çoB^rs, }'admipis|r^tiqn ci- 
vile qui possède et fait mouvoir les cpfps. Les em- 
pires païens avaient pour eux la ppissançp maté- 
rielle, et des milliers de soldats farouches tovîf P''^^^ 
à leur obéir avei|gléruent ; ils avaient pQ(ir pi|i;:les 
tribunaux, et çj^s magistrats qvU se ff^|s£iieqt mip 
joie de coqdamper à mort san$^ distinction tqiis 
les Chrétiep^; ils avaient pour eux les prêtres des 
idoles, intéressés à proscrire un culte nouveau qui 
détrônait leur empire; enfin, ils avaient pour eyx 
chaque citoyen, souverainement désireux d'exter- 
miner nnp doctrine, qni s'attaquait à ses passions 
et à ses instincts les plus çhers. Aussi ce même 
combat que la Grâce avait à soutenir pour triom- 
pher de chaque âme, dut s'agrandir et prendre dç$ 
proportions gigantesques, lorsque TÉglise deDieii, 
armée seulement dp sa patience et de se§ vertus, 
eut à renverser et à faire pHer sq^s sps loi^ les vices 
et la férocité de tout un monde. 
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Ce fnt une grande et terrible Uittp! Elle n'est 
pqipt finie encore, nous l'avqupns : \si Grâce 
trquy^ eneprecjes ennemis dans nos âmes ; rÉgjise, 
des persécuteurs parmi les sociétés de la terre. Déjà 
d^s flots de sang ont coulé par le martyre; mais 
i^v^pt que tqute i:ésistance soit domptép, il faut 
encqr^ du sang, bpaupoup d^ Sçing, répandu coipme 
celui de Jésus-Clirist, datis la patienpe, dans le sa- 
crifice et dans Taipour, Cependant, ainsi que noiis 
Ip disions tqut k l'heure, encqqtempliintla face du 
mqqdey dès aujourd'hui Jésus-Christ a réussi daqs 
son entrepris^); il a réussi malgré les obstacles ef- 
froyables que le cœur de ThQwmeet la société lui 
présentaient. 

Et quelles armes a^t-il dope pmplqyées ppqr 
vaincre la civilisation païenne? — Est-ce j{à ri- 
chesse? Mais lui-mêipe n'avait pas uqp pierre où 
reppser sa tête ; mais If s pi-eraiers Chrétiens étaient 
des pauvres ; mais siaint Paul , le grapd Apôtre, 
gagnait sa vie par le travail de ses m^ips : pps pè- 
res n'étaient point riches,-et si quelquefois uq pa- 
tricien em}>rassait la fqi nouvelle, d'habitude il se 
dépouillait de ses biens, l^ jour ou il se faisait re- 
cevoir dans nos rangs. — Est-ce la science? Mais 
les douze Apôtres qui sont les. fondements de TÉ- 
glise étaient des pécheurs grossiers et ignorants. 
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Piern» entendit cette promesse : « Tu es Pierre, et 
« sur cette pierre je bâtirai mon Église (i). » Qu'é- 
lail-ce donc que Pierre? Un pécheur du lac de 
Génesareth, qui venait d'abandonner ses fdets. — 
Est-ce la force du glaive? Mais ne conHaissez*, 
vous point l'histoire de la légion thébaine, qui 
se laissait immoler sans se servir de son épée ? 
Mais n'avez-vous jamais parcouru les actes de 
nos Martyrs innombrables? Avez-vous lu quelque 
part qu'ils aient résisté à la violence, et qu'ils 
aient essayé d'engager un combat avec leurs per- 
sécuteurs ? Ils le pouvaient s'ils avaient voulu ; car 
ils avaient de leur côté le nombre et la vaillance : 
ils avaient encore le bon droit; la 'vérité et la 
justice étaient pour eux. Pourquoi donc aimèrent- 
ils mieux déployer cette patience insensée, dont 
l'univers jamais encore n'avait été le témoin? C'est 
qu'il fallait laisser briller dans toute sa gloire la 
victoire merveilleuse de Jésus-Christ ; c'est qu'il 
fallait montrer aux yeux des hommes ce succès 
qui couvre tout le temps et tout l'espace, qui ren- 
contre les plus invincibles obstacles, et qui s'établit 
malgré les individus, malgré les sociétés, par les 
plus faibles et les plus imperceptibles moyens. 

(4) Évangile selon saint Matthieu, chap. XVÏ. 
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Disons donc' que Jésus-Clirisf a édifié niiracii- 
leiisement une œuvre sans pareille, et qu'il s'est 
survécu par son Église, comme il convenait au 
Fils de Dieu. 

Résumons-nous inainlenant; et concluons : Jé- 
sus-Christ a été attendu en Dieu ; Jésus-Christ s'est 
manifesté en Dieu ; Jésus-Christ s'est survécu en 
Dieu : donc Jésus-Christ est Dieu. Cette conclusion 
est démontrée, et je ne la discuterai plus désor- 
mais (i). 

Si, maintenant, vous voulez savoir ce que nous 
croyons, le voici : 

(1) Dans ce chapitre el dans les trois chapitres qui le précèdent, 
nous avons souvent mis à contribution les Conférences du R. P. La- 
cordaire, année 1846, et la Théologie Dogmatique de Son Éminence 
Mgr le Cardinal Gousset. Nous savons d'avance que ces pieux Au- 
teurs ne nous blâmeront pas d'avoir cherché à couvrir notre pau- 
vreté sous le manteau de leur richesse. 



.^^e- 



CHAPITRE XIV. 



De lu Doctrine Ghrétieiiiie. 



Gloire soit au Père, et au Fils, et au Saint-Es- 
prit, comme elle était au commencement, et main- 
tenant, et toujours, et aux siècles des siècles. Aiiisi 
soit-il. 

Avant tout, nous croyons en un seul Dieu. 

Notre Dieu est un Dieu infini; c'est là sa préro- 
gative distincte et incommunicable. Il donne à ses 
créatures la beauté, la bonté, la force, la vie, raille 
autres biens ; mais il garde et réserve pour lui l'in- 
finité. Infini : qu'est-ce que ce mot veut dire ? Il 
signifie que les perfections divines n'ont aucune 
limite, et qu'en réunissant toutes les perfections 
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créées et en les multipliant mille fois et mille fois, 
elles sont encore une misère et un néant, hors de 
toute proportion et de toute comparaison avec la 
Majesté de notre Dieu. Il signifie qu en nous éten- 
dant, non par le corps qui est infirme, mais par 
la pensée qui va plus vite que la lumière; en 
nous étendant et en nous plongeant toujours plus * 
avant et plus vite dans cet océan de grandeur qui 
est Dieu, nous pouvons voyager des siècles et des 
siècles, sans en découvrir les rivages et sans en 
sonder les profondeurs. 

Notre Dieu est simple. Les corps matériels et 
grossiers se partagent et se divisent sous la main 
qui les frappe; c'est une marque de leur infirmité. 
Lfes âmes, ^tres spirituels, ne connaissent déjà plus 
l'injure de la décomposition ; mais elles ne sont 
point entièrement simples, car elles contiennent 
plusieurs facultés différentes, qui multiplient et 
varient leurs actes et leurs opérations. Dieu, au 
contraire, est totalement simple, parfaitement un 
et indivisible, sans apparence et sans possibilité 
d'aucune séparation. Sa volonté, son intelligence, 
sa béatitude, tout cela est une seule chose parfaite- 
ment unique. Nous distinguons, suivant nos pen- 
sées imparfaites ; mais à toutes ces conceptions in- 
firmes répond un objet totalement simple et un. 
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Laissons en arrière les corps et les âmes de celte 
lerre, élevons- nous vers la simplicité divine, et 
adorons Dieu totalement indivisible, parce qu'il 
est partaitemeut esprit. 

Dieu est immuable. Dieu a toujoui*s été^ et Dieu 
sera toujours, ou plutôt toujours il est., Aucune 
mutation ne peut exister dans sa perfection infi- 
nie : celui qui change perd quelque chose €t ac- 
quiert quelque chose; or. Dieu qui est infini, ne 
peut rien perdre et rien acquérir : celui qui change 
se distingue en deux parties, dont Tune demeure et 
dont l'autre s'évanouit; or Dieu est simple et entiè- 
rement étranger à toute ombre de division : celui 
qui change distingue deux instants dans sa durée, 
celui où il possédait et celui où il perd ce qu'il 
avait; or, la durée divine ne connaît aucune vicis- 
situde successive. Dieu est éternellement le même, 
toujours immuable, tout entier à toutes les épo- 
ques; chez lui la durée ne s'appelle point le temps ^ 
elle a nom Y Éternité. 

Dieu est tout-puissant ; car toujours Ja puis- 
sance coi'respond à la perfection et à la noblesse 
d'un être. La perfection intérieure de Dieu est in- 
finie ; il faut donc que l'acte par lequel Dieu la 
manifeste au dehors ne connaisse point de ré- 
sistance, et que toutes choses soient possibles pour 
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lui. C'est pcniiY|uoi Dieu n'a qu'à }xu*ler, et foui 
Tunivei*» oÏ3éit m ses ordres. Il dit, et les inondes 
naissent sous sa parole : il dit, et les mondes ren- 
trent dans le néant. Tous les univers ne sont de- 
vant lui que comme une des perles de la rosée du 
matin; toute créature disparait, }M>ur ainsi dire, 
ensa présence. Qu'a-t-il fait, quelle est l'étendue 
de cette création dont il est le Père? Nous Tigno- 
ix>ns; mais ce que nous savons, c'est que sa créa- 
ture n'a point épuisé sa force créatrice ; ce que 
nous siivons, c'est que, quelque chose qu'il fasse, 
il peut faire encore mille fois davantage, sans ja- 
mais rencontrer une limite, qui mette des bornes à 
son pouvoir. 

Dieu se connait et il s'aime; car si notre âme, 
parce qu'elle est simple, possède la volonté et l'in- 
telligence, combien plus fiuit-il les accorder à la 
Majesté divine, dont rien ne peut égaler l'incom- 
parable pureté! — Dieu se connait, et en lui-même 
il connait toutes choses; car si quelque créature 
possède en partage quelque beauté, quelque per- 
fection ^ quelque vie, c'est parce qu'elle trouve en 
Dieu son prototype et son idéal. La science divine 
est éternelle, puisqu'elle est Dieu lui-même. Elle 
est universelle, puisque Dieu connait tout dans 
le principe très-unique et lies simple qui est lui- 
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luéme ; mais» cependant, avec cette unité n^erveil- 
leiide^ elle embrasse dans sa lumière jusqu'aux 
dernières différences des êtres, jusqu'aux atomes 
imperceptibles et impalpables que l'homme ignore, 
.ira science divine est infaillible, et rien ne peut 
échapper à son atteinte : c'est par elle que Dieu a 
connu nu commencement tous les mondes possi- 
bles; c'est par elle qu'il a choisi celui qu'il voulait 
produire, et qu'il a ci'éé tout ce qui existe autour 
de nous. — De même, Dieu s'aime d'un amour 
immense et infini comme lui-même. £n s'aimant, 
il aime toute perfection et toute noblesse ; car si 
({uelque créature iK>ssède quelques petites parcel- 
les de bien, c'est en Dieu qu'il en faut chercher lu 
source. L'amour divin embrasse et soutient tous 
les êtres; et si, pour un instant seulement, Dieu 
cessait de les soutenir par sa volonté qui les cen- 
serve$ impuissants à subsister par eux-mêmes, ils 
rentreraient aussitôt dans les ténèbres du néant. 
Avec l'amour, avec l'intelligence^ Dieu possède 
toutes les prérogatives que supposent ces deux 
|)erfections premières. Dieu est libre d'une liberté 
iufuiie, comme les deux éléments qui la fondent 
et qui lui donnent naissance ; Dieu est bienheureux 
01 glorieux ) et de même que son intelligence et sa 
u>lonté dépassent infiniment toute intelligence ri 
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toute volonté créée > ainsi sa béatitude s'étend 
comme' une mer sans rivages^ auprès de laquelle 
disparaissent toutes les gloires, toutes les félicités 
et tous les bonheure créés . 

O Dieu infini dans une simplicité parfeite! ô 
Dieu tout-puissant et immuable! ô Dieu plein d a^ 
mour et de lumière! accordez-nous, par votre 
Grâce, de vous connaître sans erreiu*, et de vous 
aimer constamment et fortement. 

Mais, est-ce là tout ce qu'enseigne sur Dieu no- 
tre doctrine? Montons dans des l'égiôns plus sii- 
blimes encore, et ià où la raison nous abandonne, 
élevons-nous plus haut, emportés sur les ailes de 
notre Foi. 

Dieu se connaît, et, par conséquent, il se pense. 
Tout être qui pense voit jaillir de son âme uoe/wi- 
rôle intérieure, dont la patt>le extérieure n'est 
qu'une image affaiblie^ et dont elle ne représi§nte 
qu'imparfaitement la clarté. Dieu se connaît et se 
pense. Il faut donc que niiisse au dedans de lui- 
même un Ferbe^ une Pensée, pure, splendide et 
infinie, qui le représente tout entier à «on regard, 
et tel qu'il est. Cette Pensée, que peut-elle être, 
sinon Dieu lui-même? En Dieu, il ti y a point plu- 
sieum choses différentes; Dieu est simple^ sans 
division, sans conipositiou) sans assemblage. Tout 
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ceqiH est en J3ieu ost Dieu hii^méme, et puisque 
la Pensée divine procède de Dieu, image très-par* 
faite de sa Majesté souveraine, il faut que Dieu 
procède de Dieu, naisse de Dieu, non point divers 
ou différent, non point inégal ou inférieur, mais 
^al et consiibstantiel au Principe dont il jaillit. 
C'est là ce que notre doctrine enseigne. Le Verbe 
procède de Tlntelligence divine; il forme avec elle 
deux Personnes, distinguées seulement par l'ori- 
gine, mais une dans une seule Nature et dans une 
seule Divinité. La Personne qui procède s'appeHe 
le Verbe, parce qu'elle naît par mode d'intelli- 
gence ; elle s'appelle encore le Fils, parce que parmi 
les hommes le fils est semblable au père qui lui 
donne naissance, comme le Fils qui nait en Dieu 
est semblable au Père, qui l'engeirdre avant toute 
créature, dans les splendeurs du Saint des Saints. 

Il y a la lumière pâlissante des flambeaux que 
l'bomme allume; il y a la lumière de ce soleil ma- 
tériel dont notre œil déjà ne' peut soutenir l'éclat 
éblouissant; il y a la lumière des sens qui nous 
montre les différences des objets qui nous en- 
tourent; il y a la lumière de l'intelligence qui déjà 
s'élève jusqu'aux notions universelles, comprend 
la vérité, l'unité, la beauté, et par de là les niondes 
atteint Dieu , centre et source de tout ce qui existe. — 
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Mais arrière les iiiniières imparfaites et finies ! con- 
templons dans Ame admiration silencieuse le Verbe 
Fils de Dieu, Lumière aduiirable, sans tache et 
sans ignorance, sans erreur et sans incertitude, 
sansconimencenient, sans vicissitude et sans déclin. 
De ùiéme, Dieu^ s'aime. Or, tout être qui aime 
sent l'amour naître de son âme, comme luie fleur 
ou comme un fruit syr le rameau producteur. L'a- 
mour est ce poids invisible qui nous entraîne vers 
l'objet de notre tendresse; l'amour est ce lien mys- 
térieux qui sort du milieu de notre âme, et qui 
nous enchaîne à ceux que nous aimons. Mais, 
quelles que soient les similitudes dont no4is nous 
servions pour manifester ce que connaissent ceux 
qui aiment, toujours est-il vrai que nous sentons 
notre amour sortir, procéder, jaillir de la volonté 
qui le conçoit. En Dieu donc se trouve aussi un 
Amour qui procède, Amour infini et éternel, Dieu 
par conséquent, et un seul Dieu avec son Principe ; 
car rien de ce qui est en Dieu ne peut être fini et 
temporaii'e, et rien ne peut être éternel et infini, 
sans être Dieu. Dieu donc procède encore une au- 
tre fois de Lui-même, non plps par mode d'intelli- 
gence, mais par mode de volonté et d'amour. 
Ainsi, dans les splendeurs divines, nous trouvons 
une troisième Personne, distincte par une procès- 
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sioii différente, mais ur^ ^vec les deux preinièr^îs, 
dans une même Ej^sence et dans une même Divi- 
nité. Cette troisième Pprçpnne, c'est TEsprit^Saint? 
que nous appelons Esprit, parce qu'il procède de 
la volonté divine, comme le soitffie de uPs lèvres 
{sfiritus) sort de notre poitrine, tout empreint de 
la tiède chaleur de notre cœur. Ou bien, peut-être 
le uommQUSrnous ainsi, parce que l'ampur est 
quelque chose de mystérieux, de secret et de ca- 
ché que nous sentons sans le comprendre; de 
même que nous entendons dans nos campagnes 
les vents {spiritus) qui nous touchent, qui nous 
meuvent, mais qui échappent à nos mains et qui 
se dérobent à nos regards. L'amour en nous a 
comme luie double origine : l'âme qui le prQd4iit 
de son sein et de sa substance, et l'iutelUgeuce 
qui, par sa clarté, féconde l'àtne. De oiéuie UQUS 
tenons que la troisième Personne procède des deux 
premières, c'est-à-dire du Père et du Fils, avec 
lesquelles elle vit et règne éterneUemept, dans une 
indivisible et incompréhensible Unité. 

Il y a les inclinations imparfaites que connaît 
même la nature matérielle : nulle créature n'en 
est exempte ; ce sont elles qui précipitent les corps 
pesants sur la terre, elles encore qui meuTent Ifs 
astres dans leurcpurse au milieu descieu)(. Il y a 
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lesi désirs et les appétits aveugles qui pousseut, qui 
dirigent ranimai, et qui Tentrain^nt vers la fin que 
la Providence lui a donnée. Il y a Tamour libre et 
indépendant de rhouime, par lequel il choisit ceux 
qu'il aime, par lequel il se donne à ceux qu'il a 
choisis. — Mais, arrière les amours créés et impar- 
faits ! Adorons cet Amour infini et sans limite, cet 
Amour toujours grand, toujours puissant, tou- 
jours égal à Lui-même; cette force invincible qui 
porte le monde, cette fournaise ardente qui jamais 
ne s'éteindra : adorons l'Esprit divin qui règne avec 
le Père et le Fils p^r de là tous les mondes et tou- 
tes les créatures, dans les splendeurs intarissables 
d'une éternelle féliwté. 

Gloire spit an Père, et au Fils, et au Saint-K«* 
prit qui sont un seul Dieu, comme elle ét^it au 
commencement, et maintenant, et toujours, et dans 
les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 

^pus croyons encore que Dieu a créé, on/ài't 
de rien toutes choses. 

Dieu se suffit à lui-même; il n'a besoin poin* 
son bonheur du secours d'aucune créature ; il est, 
il se connaît, il s'aime, et les trois Personnes, dis- 
tinctes diuis l'unité d'ime seule Essence, possèdent 
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une vie siirabondaute dans le secret de leur inef- 
fable intimité. Cependant, parce que Dieu est bon, 
il lui a plu d'appeler à la participation de l'exis- 
tence des êtres qui n'étaient point, et qu'il résolut 
de créer, en les tirant de leur néant. Il n'était pas 
lenu de le faire à cause de Lui-méiné, parce qu'il 
se suffisait pleinement et n'avait besoin de rien. 
Mais il créa toutes choses, parce qu'il était bon, 
librement et sans contrainte, afin de répandre au- 
tour de lui le bonheur et la perfection qu'il possé- 
dait. 

Nous lisons à la pi*emière page de nos saints Li- 
vres : « Au commencement. Dieu créa le ciel et la 
« terre. In principio Deus creavit cœlum et ter- 
<i ram (i). » Par le ciely nous entendons tous les 
mondes qui se meuvent autour du nôtre et que 
nous contemplons de loin comme perdus dans la 
distance; par le ciel^ nous entendons encore les 
Anges, créatures toutes spirituelles, intelligentes et 
libres, plus pures et plus puissantes que nos âmes, 
et qui vivent sans porter, comme nous, le poids 
d'un corps nratériel. Tous ont été créés bons dans 
l'origine; mais ils se sont séparés par l'usage de la 
liberté reçue : les uns sont demeurés fidèles et ils 

(1) Genèse, chap. K 
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onl éjc affermis dans le bien ; les aulnes ont péché, 
et ils ont été précipités loin de Dieu dans les enfers. 
IjCS Anges, bons on méchants, ont quelque société 
avec les hommes. Souvent ils descendent jusqu'à 
notre terre, et se meuvent, invisibles, autour de 
nous : bons, ils nous aident et nous assistent; mé^ 
chants, ils nous tentent et nous combattent; mais 
notre liberté reste entière, et si nous^ortons victo- 
rieux de la lutte, un jour nous régnerons dans le 
Ciel avec les saints Anges, voyant les mauvais an- 
ges, nos ennemis, vaincus et enchaînés sous nos 
pieds. 

Par la terre-y nous désignons tout ce monde où 
nous sommes, et où nous passons les jours de no*- 
tre pèlerinage. La terre est aussi Touvrage deDieti; 
car rien de ce qui existe ne peut exister que par 
lui. Si vous demandez de quelle manière Dieu l'a 
créée, je répondrai que Dieu ne l'a point formée 
et façonnée tout d'un coup. Il le pouvait, mais il 
ne Ta point fait, afin de montrer davantage que 
toute créature serait impuissante à se perfec* • 
tionner, si Ltii-même il ne la développait et ne 
la complétait de sa main. Peut-être aussi voulait-il 
que, témoins de cette opération successive, nous 
connussions plus clairement encore, qu'il dispose 

toutes choses comme il lui plaît ; non par une né- 

25 
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eetoité qm le 'Contraigne, mais au contraire, avec 
une pleine, entière et' absolue liberté. 

Au commencement dDtM?^(iâ4erre n'était qu'une 
masse vide et informe.. Dieu, par scm Verbe et par 
.son Esprit, distingua l'élément sec et Télémént 
humide; il sépara les mers, il creusa le lit des 
fleuves, il purifia l'atmosphère qui nous entoure, et 
fit voguer les nuages sur l'azur du firmament. Il 
dit à la lumière de luire; et par une gradation 
échelonnée, la terre, sous l'influence plusieui^ 
fois rép^ée de la parole ^créatrice, produisit suc- 
cessivement des végétaux, des insectes, des repti- 
les, des poissons, des quadrupèdes qui se meuvent 
sur la terre, des oiseaux qui volent librement dans 
le ciel. Combien de temps demanda cette forma- 
tion progressive? Mos Livres disent six jours; mais 
les jours peuvent désigner des périodes dont cha- 
cune contiiendrait des siècles et des siècles : et si 
quelqu'un disait qu'il faut les compter par milliers 
et par milliers, nous ne nous en étonnerions point; 
car nous savons que la préparation doit corres- 
pondre à la hauteur et à la largeur de l'édifice, et 
nous savons aussi que Dieu est patient, parce 
qu'il est éternel. 

Et cependant, la terre, malgré toutes ces créa- 
tures qui se mouvaient à sa surface, la terre était 
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encore sans un habitant digne de Dieu. Dieu alors 
parut se recueillir en lui-même et prononça ces 
mémorables paroles : « Faisons l'homme à notre 
a image et à notre ressemblance, et qu'il commande 
« aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, aux 
« animaux terrestres et à la nature entière (i). » 
Prenant im peu de boue, Dieu en forma le corps 
de Thomme ; puis il souffla sur cette argile et y mit 
une âme vivante. Le premier homme se tint debout, 
et Dieu lui donna pour nom Adam. Il l'endormit 
ensuite dans un sommeil plein de mystères ; puis, 
prenant avec sa main divine une portion de cette 
chair qu'il venait de créer, il en fit le corps de la 
première femme, Èi^e^ l'épouse du premier homme 
et la mère de tous les vivants. 11 fallait que d'un seul 
couple, ou plutôt d'un seul homme, naquit toute 
la famille humaine, afin que les hommes se sou- 
vinssent sans cesse de l'unité de leur origine, et tou- 
jours s'aimassent comme des frères, malgré les di- 
versités qui paraissent les séparer. 

Si Dieu avait donné seulement à l'homme et à la ♦ 
femme le don de l'intelligence et de la liberté, c'eût 
été beaucoup sans doute; et, seuls, ces deux bien- 
faits auraient suffi pour faire de l'homme le roi de 

(4) Genèse, xhap.I. 
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toute cette création. Mais Dieu leur donna beau- 
coup plus encore : au don de la nature, il joignit 
le don gratuit et surnaturel de la Grâce , de cette 
Grâce qui fait descendre Dieu en nous, qui est une 
participation de la nature divine, et que seuls les 
Chrétiens reçoivent et possèdent aujourd'hui. Oui; 
Dieu habitait dans les âmes d'Adam et d'Eve; il les 
fortifiait intérieurement, les éclairait par sa pré- 
sence; il les illuminait, les embrasait. Même, il 
faut le dire, la Grâce de nos premiers pères était 
plus heureuse que la nôtre ; car, tandis que chez 
nous la Grâce ne guérit point entièrement l'infir- 
mité de la nature où elle tombe, chez Adam, au 
contraire, la Grâce s'échappaut en flots vivifica- 
teurs du sommet de l'âme où elle résidait, descen- 
dait vers les puissances inférieures, et, ennoblis- 
sant, divinisant tout sur son passage, parvenait 
enfin pleinement jusqu'à l'infirmité du corps. 
Aussi, Adam ne sentait point comme nous les com- 
bats de la concupiscence ; la vertu ne lui était point 
«pénible; le mal n'entamait point son âme par une 
sollicitation pressante et difficile à surmonter. Tout, 
dans Adam, était soumis à la Grâce : le corps lui- 
même, participant aux dons célestes, était exempt 
de peine et de souffrance, et ne devait point con- 
naître la terreur et le supplice de la mort. Après un 
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nombre d'années passées sur cette terre, Adam, 
s-'il eût été toujours fidèle, devait être transféré 
vivant dans le Ciel pour y jouir d'une félicité sans 
bornes, et sentir son cœur se dilater avec une béa- 
titude immense sôus la présence et sous la posses- 
sion de Dieu. 

Tels étaient les dons qu'Adam avait reçus, non 
point seulement pour lui-même, mais encore pour 
tous ceux qui devaient naître de lui ; car, tant qu'il 
restait fidèle à Dieu et divinisé par la Grâce de sa 
création première, ceux qui sortaient de lui, parti- 
cipants de la même gloire, devaient recevoir-de leur 
père, non-seulement le corps qui nous fait conci- 
toyens de notre terre, non-seulement l'âme intel- 
gente qui nous élève au-dessus de tout ce monde, 
mais encore la Grâce, la Grâce surnaturelle et di- 
vine, qui nous fait Saints et fils de Dieu. 

Mais Adam ne fut point fidèle : il pécha. Un 
mauvais Ange sollicita la femme à la désobéis- 
sance ; Eve succomba et fit tomber avec elle Adam, 
son époux : aussitôt toutes les destinées du genre 
humain furent troublées, et tout le plan de Dieu 
sur nous fut changé. 

Adam pécha. Aussitôt la Grâce qui ne lui était 
point due s'enfuit de son âme; Dieu Tavait accor- 
dée miséricordieusement à une nature qui n'en 
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était point digne : fallait-il continuer encore ce 
bienfait admirable à un pécheur immonde et ré- 
volté contre son Dieu? Adam pécha : aussitôt dis* 
parurent avec la Grâce tous les dons immérités que 
sa présence faisait descendre en lui. Adam devint, 
non plus un fils de dilection, mais un fils de co- 
lère ; il sentit se révolter contre la loi de Tesprit 
toutes les passions grossières de l'homme inférieur: 
il dut souffrir dans son corps et dans son âme, ga-* 
gner sa vie à la sueur de son front, et devenir sujet 
à la terrible nécessité de la .mort. Bien plus, Adam 
déshonoré et coupable dut transmettre à ses enfants, 
selon les lois ordinaires de toute paternité, un corps 
et une âme semblables à ceux qu'il possédait lui- 
méoie, c'est-à-dire, une nature flétrie et péche- 
resse, dont la Grâce surnaturelle est absente, où 
commande une concupiscence puissante, où le 
bien devient difficile, et ne peut plus s'accomplir 
sans lutte et sans combat. C'est pourquoi nous di- 
sons que tous ceux qui, aujourd'hui, viennent au 
monde, sont soumis s^n péché originel, c'est-à-dire 
à cette tache malheureuse que nous transmet notre 
premier père, pécheur et désobéissant envers son 
Dieu. Personne, parmi les fils des hommes, n'est 
exempt de cette souillure. Aussi, disons- nous dans 
nos prières : « Voici que j'ai été conçu dans les 
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<c iniquités , et ma mère m'a conçu daii8 les pé- 
» cbés (i). », 

Ce germe de misère que nous recevons au jour 
de notre naissance se développe comme tous les 
germes, et porte naturellement ses fruits. Aussi le 
monde est*il rempli de crimes, de péchés, d*im- 
perfections, de souffrances et de maux de toute 
espèce. Le mal y abonde, le bien y semble rare. 
L'homme est blessé dans son corps et dans son 
âme ; et quoique sa nature ne soit point détruite en 
lui tout entière, cependant il porte en toutes cho- 
ses les traces du coup terrible dont Adam s'était 
frappé, enveloppant avec lui toute* sa postérité fu** 
ture dans une même ruine et dans un même châ- 
timent. Ija. Grâce est absente de cette terre par la 
faute de notre premier père ; en lui tous sont morts, 
^ si Dieu, par une miséricorde nouvelle, ne 
vient ku secours de la race humaine tombéie, tous 
les hommes, après une vie passée dans les péchés 
et dans les larmes, sont exclus pour jamais de ce 
royaume céleste préparé dès Torigine du monde., 
que Dieu réservait à ceux qui auraient accompli le 
bien par les forces de la Grâce, et où il devait se 
manifester à eux comme un Père à ses enfants. 

(4)Pâadi»eL. 
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Que fit Dieu en présence de celle ruine iiniver- 
selIe?Dieu tout-puissant pouvait restituera rhouune 
la Grâce perdue; mais un pardon si facile conve- 
nait-il à la justice.divinCy et ne paraissait-il point 
laisser, comme une accusation d'impuissance, le 
crime et le coupable impunis? Dieu pouvait aban- 
donner le premier homme et ses desceiKlants à la 
misère qu'ils s'étaient choisie ; mais alors que de- 
venait la miséricorde divine, qui paraît briller en 
Dieu parmi toutes ses autres perfections la pre- 
mière et la dernière? Puis, ne semblait-il pas que 
l'Ange rebelle, victorieux parla tentation qu'il avait 
suscitée, remportait, par la chute finale de l'homme, 
comme un triomphe, qui le consolait de sa défaite 
et paraissait le faire marcher de pair avec son 
Dieu? En présence de cette immense difficulté, 
Dieu tint conseil au dedans de lui-même^ et, sur les 
débris du monde tombée il résolut de fonder un 
nouveau monde plus majestueux, plus splendide, 
paiiçe qu'il serait édifié, non point seulement sur 
la Grâce, mais bien sur l'Incarnation du Verbe, 
Fils de Dieu . 

Dieu envoya son Verbe sur la terre, et celui-ci, 
sans rien perdre de sa splendeur infinie, se revêtit 
d'une humanité créée, à laquelle il communiqua 
sa vie divine, en s'unissant à elle par des liens in- 
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times et mystérieux. Jusque-là Dieu avait habité 
dans le Ciel, Thorame avait habité sur la terre; 
mais au jour de rincarnation du Verbe, par un 
prodige nouveau et qui dépassait toute science, 
rhumanité et la Divinité s'unirent en une seule 
Personne, sans se mêler ni se confondre, et les 
Angeset les hommes durent adorer THomme-Dieu, 
le Dieu-Homme, Jésus-Christ Notrc-Seigneur, Jé- 
sus-Christ, selon sa Divinité, est égal auPère^dont 
il procède; Jésus-Christ, selon son humanité, est 
moindre que Dieu ; il est semblable aux hommes 
qui sont ses frères. Cependant, Jésus-Christ n'est 
point deux, mais un seul ; et comme en nous-mê- 
mes nous voyons la nature spirituelle de Tâme et la 
nature matérielle du corps^'unir étroitement, sans 
rien perdre de leurs propriétés diverses, afin de 
constituer une seule personne, un seul être qui est 
nous ; ainsi en Jésus-Christ, l'humanité parfaite et 
la Divinité parfaite restent distinctes quant aux 
propriétés de la nature, mais cependant s'unissent 
étroitement, afin de constituer une seule personne 
et un seul Christ. 

Dieu donc résolut d*envoyer son Verbe pour ha- 
biter, Homme, parmi les hommes, mais non pas 
aussitôt après le péché de notre premier père. Il 
fallait que de longs siècles s'écoulassent, afin que 
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l'homme apprit à coonaitre, par rexpérience, l'infir- 
mité SDU8 laquelle il succombait, blessé par la faute 
originelle; il fallait qu'il soupirât sous le fardeau 
de sa misère, et que, faisant d avance cortège au 
Fils de Dieu, il lui rendit hommage en se tournant 
vers lui avec une âme pleine d'attente. Après bien 
des siècles seulement, le Verbe devait venir parmi 
les hommes : tel était le plan de Dieu. Il devait se 
faire chair et porter dans son corps et dans son 
âme le fardeau terrible de la vengeance divine. Dieu 
devait placer sur lui tout le poids de l'iniquité du 
premier homme, tout le poids des péchés que nous 
avions ajoutés librement à celui-là. Dieu devait le 
traiter avec une rigueur extrême, et exiger jusqu a 
la dernière obole la satisfaction que demandait sa 
justice. Dieu devait le briser dans sa colère, et le 
condamner, innocent, aux fJus affreux tourments 
et à la mort ; puis, satisfait de cette expiation san- 
glante, Dieu, à cause des souffrances de son Fils 
bien-aimé, devait rendre aux hommes la Grâce 
perdue et les trésors sans prix de là Vie éternelle, 
si seulement ceux ci voulaient s'unir à Jésus Christ 
mourant pour leurs crimes, croire en lui par la Foi, 
l'écouter, lui obéir, le suivre, et s'attacher étroite- 
ment à lui comme à leur libérateur. Ainsi se trou- 
vaient conciliées à la fois lu miséricordeet la jus- 
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tice ; car en nous donnant son Fils, auteur de toute 
Grâce, Dieu nous rendait bien plus que nous n'a- 
vions perdu, il nous le rendait librement et sans 
contrainte, par miséricorde et par amour; et, au 
contraire, en exigeant pour nos crimes une satis- 
faction d'une valeur infinie^ il sauvait les intérêts 
de sa justice, et faisait payer entièrement la rançon 
que le péché lui devait. Tel était le plan de Dieu 
sur le monde, et quoique nous n'en saisissions 
qu'imparfaitement la majesté souveraine, il suffit 
pour nous enivrer d'admiration, et pour s'attirer 
incessamment tous les regards de notre cœur. 

Nous croyons donc et nous confessons hardi* 
ment dans notre allégresse, que Dieu a envoyé sou 
Fils dans le monde pour nous sauver de nos pé- 
chés. Nous croyons que Jésus-Christ, Homme et 
Dieu, est né de la Vierge Marie, qu'il a souffert sous 
Pouce-Pilate, qu'il est mort, qu'il a été enseveli, 
qu'il est ressuscité le troisième jour, et qu'il eeX 
monté glorieusement dans les cieux. Nous croyons 
tout cela ; et par cette foi très-assurée et très-cer- 
taine^ nous nous purifions de notre infirmité pre- 
mière, nous recevons le trésor de la Grâce, nous 
devenons enfants de Dieu. 

Gloire soit au Père, et ait Fils, et au SaitU-Esprit, 
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comme elle était au commencement, et maintenant, 
et toujoui*s, et clans les siècles des siècles. Aiiîsi 
5oit*il. 

Nous croyons encore à l'Église, c'est-à-dire à 
celte Société Une, Sainte, Catholique et Apostoli- 
que, qui se compose de tous ceux qui ont foi en 
Jésus-Christ, Rédempteur et Sauveur de tous nos 
maux. 

C'est à Adam que l'Église commence. Adam, 
après sa faute, entendit la promesse qui lui an- 
nonçait le Messie, c'est- à-dire le Libérateur et le 
Sauveur. Adam crut en Lui; et, par cette loi 
repentante, il mérita de recevoir la Grâce qu'il 
avait perdue par son péché. Mais, quoique 
cette Grâce, comme la première, fît habiter Dieu 
dans son âme et le rendit participant de la nature 
divine et héritier des biens du Ciel, cependant cette 
seconde Grâce était moins joyeuse et moins heu- 
reuse que la première; elle ne lui rendait point 
toute la splendeur dont il s'était coupablement dé- 
pouillé. La première Grâce inondait de sa gloire 
tout l'homme inférieur, le délivrant de la concu- 
piscence, soumettant le corps à l'esprit, illuminant 
toute science, rendant toute vertu facile, et déli- 
vrant de la fatigue, de la douleur et de la mort. Au 
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contraire, la seconde Grâce, contenue dans les ré- 
gions supérieures (h*, rame, ne réparait point en* 
tièrement Tinfirmité et le désordre de rhotnme, et 
tout en adoucissant la blessure, elle ne suffisait 
ix)int pour la guérir et la fermer. Elle pouvait être 
plus noble et plus abondante que la première; 
mais elle ne se communiquait point de même, et 
tout en divinisant la portion suprême de l'âme, 
elle laissait la chair rebelle sous la loi de Tesprit, et 
ne délivrait point Thomme de la maladie, de la 
souffrance et de la mort. Aussi, puisque c'est par 
le corps que le fils hérite de la vie de son père, 
Adam, quoique régénéré par cette seconde Grâce, 
n'enfantait plus des fils d'amour, mais des enfants 
privés entièrement de la Grâce, soumis à la dure 
loi du travail, condamnés à lutter sans cesse con- 
tre leurs passions impérieuses, et chassés pour ja- 
mais du Ciel, comme leur père avant sa conversion 
vers le Messie; à moins qu'eux aussi ils ne reçus- 
sent la promesse libératrice; afin de s'unir, parla 
foi et la souffrance volontairement subie, à Jésus- 
Christ qui devait venir, vivre, souffrir et mourir 
pour leur salut. 

Adam, fut donc le premier des citoyens de la 
sainte Église. Après lui vinrent les patriarches, 
hommes simples, qui puisaient la Vie de la Grâce 
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dans les traditions d'un Rédempteur toutes vivan- 
tes autour d'eux. Quel fut leur nombre, et com- 
bien dans ces temps primitifs l'Église s'étendit-elie 
à la surface de la terre? Nous l'ignorons; mais ce 
que nous savons, c'est que deux mille ans après 
la création du monde, et deux mille ans avant Jé- 
sus*Christ, lorsque déjà la clarté des Promesses 
s'affaiblissait par l'incrédulité des hommes, Dieu, 
afin de sauver un plus grand nombre d'àmes, ré* 
solut de se choisir un peuple, où l'idée du Messie 
futur devait se condenser et se révéler plus claire- 
ment. Ce peuple fut le peuple juif. Abraham en fut 
la tige; après lui vinrent Isaac, son fils, Jacob, son 
petit-fils, Juda et les autres patriarches, qui tous 
reçurent la parole divine, et s'endormirent en paix, 
les yeux fixés sur l'avenir. Leur postérité se multi- 
plia dans les plaines de l'Egypte ; elle devint tout 
un peuple que Moïse délivra de la servitude des 
Pharaons, et conduisit a travers les flots de la mer 
Rouge et les sables du désert, jusqu'à la vue de la 
Terre Promise, où Josué l'introduisit. Dix siècles 
avant Jésus-Christ, le peuple juif y atteignit l'apo- 
gée de sa gloire et de sa puissance, sous David et 
sous son fils Saiomon. Il ne fut point toujours 
fidèle à la loi divine; il multiplia bien souvent ses 
rébellions et ses idolâtries; mais la désobéissance 



ET DE LA RELIGION CHRÉTIENNE. Ch. XIV. 9M 

des hommes ne fjit pas suffisante pour dessécher 
les flots de la miséricorde divine, et jamais, pen- 
dant les deux mille ans de son existence, le peuple 
juif ne cessa de posséder au dedans de lui une sève 
surnaturelle, qui, sous mille formes différente», 
fécondait les âmes par le témoignage du Messie à 
venir, et répandait la lumière et la résurrection 
par delà les limites de la Palestine, siu* les nations 
et sur les hommes qu'elle vivifiait par son contact. 

C'est là l'Église des Premiers nés. Elle se com- 
pose de ceux qui, par la croyance au Messie à ve- 
nir, recevaient ce que les Chrétiens possèdent au- 
jourd'hui, c'est-à-dire la Foi, la Charité, la Grâce 
et les autres dons célestes, et qui, régénérés par 
ces bienfaits, méritaient d'entrer après leur mort 
dans le Royaume éternel, que Dieu prépare à ses 
Élus. 

Enfin, quand la plénitude des temps fut venue, 
quatre mille ans après la cféation du monde, lors- 
que, pour la première fois depuis bien des siècles, 
tout l'univers était en paix et semblait attendre 
dans un profond silence le Désiré des nations; 
Dieu, pour accomplir Tœuvre merveilleuse qu'il 
avait décidée dans ses conseils. Dieu, parmi les 
filles des hommes, se choisit une Vierge préservée 
par miracle de la tache originelle, parée de toutes 
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le& vertus, pleine des grâces les plus parfaites et 
des dons les plus pi'écieux, comme il convenait à 
celle qni devait s'appeler Mkre du Fils de Dieu. 
Celte femme était Mabie, fdle de David. Vierge de 
corps et d'âme, elle sentit leSaint*Esprit descendre 
sur elle et la couvrir mystérieusement de son om- 
bre; «t devenant Mère par une opération toute 
pure et tout ineffable, elle conçut dans ses flancs 
sacrés le Verbe Fils de Dieu. 

Neuf mois, Marie porta dans son chaste sein Jé- 
sus-Christ, fruit de ses entrailles; Jésus-Christ, 
tout à la fois fils de Marie et Fils de Dieu : fils de 
Marie, parce que c'était d'elle qu'il recevait sa 
chair mortelle; Fils de Dieu, parce que c'était du 
Père qu'il recevait, par une génération éternelle, 
cette Divinité qui s'incarnait dans le sein de la 
Vierge de Juda. 

Après neuf mois, Jésus naquit dans la pauvreté 
et Tindigence; mais cependant avec des signes'mi- 
raculeux, qui rendaient témoignage de sa puis- 
sance et de son rang. Pendant les trente années qui 
suivirent, il vécut auprès de sa Mère, obscur et in- 
connu, dans une petite ville de la Galilée. Ensuite, 
lorsque son heure fut venue, il se mit à par- 
courir le pays occupé par les Juifs, annonçant à 
toute créature la bonne nouvelle de l'Évangile et la 
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venue du Règne de Dieu ; donnant au peuple phis 
grossier le pain d'une parole moins difficile à com- 
preiKlre, et réservant des mystères plus intimes et 
plus secrets pour les Apôtres et les disciples qu'il 
s'était choisis, qu'il chérissait avec tendresse, et<|ui 
l'accompagnaient en tous lieux. Après trois années, 
ou un peu davantage, de ce pénible ministère, les 
Juifs, irrités de la sainteté de cetl« doctrine nou- 
velle qui condamnait leurs vices et leur méchan- 
ceté, accusèrent Jésus-Christ sur de vagues témoi- 
gnages, et le livrèrent à Ponce-Pilate, juge romain, 
en demandant sa mort à grands cris. Pilate s'assit 
sur le tribunal de son prétoire; Jésus-Christ com- 
parut devant lui; puis, après un jugement déri- 
soire, après le supplice de la flagellation et de la 
couronne d'épines et beaucoup d'autres outrages, 
il fut conduit chargé de sa croix sur le mont du 
Calvaire, où il fut dépouillé, crucifié, et mis à 
mort. Enseveli par les soins pieux d*un disciple, il 
se ressuscita lui-même le troisième jour, et apparut 
vivant et glorieux à ses amis et aux Apôtres. Qua- 
rante jours, il leur parla du Royaume de Dieu et 
des secrets dont il fallait les instruire. Puis, ce 
temps écoulé, il monta sur une montagne avec la 
foule de ses disciples, et les bénissant pour la 
deiniière fois, il quitta lentement la terre et s'éleva, 
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en leur présence, dans le Ciel où nous croyons 
qu'il est assis à. la droite du Père, et d'où il doit 
descendre un jour, afin de juger les vivants et les 
morts. 

Mais, avant de quitter cette terre, Jésus-Christ 
avait prononcé ces imposantes paroles : a Toute 
« puissance m'a été donnée au Ciel et sur la terre ; 
« allez donc, enseignez toutes les nations, les bap-: 
« tisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint* 
a Esprit, leur enseignant à garder toutes les choses 
<c que je vous ai commandées ; et voici que je suis 
« avec vous tous les jours, jusqu'^ la consomma* 
a tion des temps(i). » 

Ces paroles ne furent point vaines. Remplis de 
Tardeur de TEsprit-Saint, les Apôtres commence* 
rent aussitôt à prêcher avec une force merveil- 
leuse, Pierre, choisi parmi les douze Apôtres pour 
être le fondement de l'Église Chrétienne, parle avec 
tant de puissance que trois mille hommes d'abord, 
cinq mille ensuite, se convertissent en l'entendant. 
Les Apôtres, les disciples imitent avec succès son 
exempte; les nouveaux convertis rivalisent avec 
leurs maîtres de ferveur et de zèle, la Judée devient 
trop étroite pour contenir une vie si débordante; 

(4) Évangile selon saint Matthieu, chap, XXVIIL 
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les Chrétiens se partagent la terre et marchent à la 
conquête du monde entier, annonçant à toute créa- 
ture ces deux choses nécessaires à connaître et suf- 
fisantes si elles sont connues, savoir : que Dieu a 
envoyé dans le monde pour nous sauver de nos 
péchés JésuS'Christ, son Fils unique, et que la 
Grâce dans le temps présent, la Vie éternelle dans 
le siècle à venir, sont réservées h ceux qui croient 
en Lui. 

Les Chrétiens accomplirent leur œuvre sans 
exemple; ils domptèrent sous le joug de la Foi les 
nations que les Césars romains n'avaient pu ranger 
sous leur empire; mais nous ne nous étonnons 
point de ce succès sans égal : c'est Jésns<]hrist qui 
parlait et qui prêchait par leur bouche. Les Chré- 
tiens formèrent une société toute merveilleuse, 
fondée, non point sur la foixîe, mais sur l'obéis- 
sance volontaire; non point sur Tégoïsme, mais 
sur le sacrifice et le dévouement; une Église, corn*- 
posée d'une part de l'assemblée des fidèles, se con- 
formant librement et par amour à des lois qui lui 
sont chères ; d'autre part, de la hiérarchie doctri- 
nale et gouvernante des prêtres, des Évêques, du 
Pontife suprême, choisis dans les rangs des fidèles, 
mais transfigurés aux yeux de tous par des pou- 
voirs sublimes et par le don de l'Esprit -Saint. C'é- 
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tait là une œuvre impossible à tout homme ; mais 
les Chrétiens Taccomplirent, car Jésus-Christ est 
fidèle à ses promesses, et Jésus-Christ avait promis 
d'être avec eux. Toutes les nations de la terre se 
réunirent pour anéantir cette Église. Elle vit se 
coaliser contre elle les passions eacore vivantes qui 
s'agitaient dans le cœur de ses enfants; les héréti- 
quesy fils de défiance, qui déchiraient le sein qui 
les avait portés ; les princes du monde, impatients, 
de cette puissance rivale qui se dressait en face 
d'eux; et les Anges rebelles, irrités de voiries hom- 
mes reconquérir les biens dont ils avaient été dé- 
pouillés. Au milieu de ces ennemis acharnés et in- 
nombrables, l'Église pria, souffrit, pleura et com- 
battit; mais toujours elle demeura debout et 
invincible, triomphant dans la lutte, se réparant 
malgré les défections et s'étendant en dépit de toute 
résistance ; tout cela, parce que Jésus Christ était 
avec elle, et que, voulant rassurer d'avance la ti- 
midité de ses disciples futurs, il avait dit : « Les. 
« portes de l'enfer ne prévaudront point contre 
« mon Église ; Portœ inferi non prœ^alebunt ad^ 
« versiis eam (i). » 
Telle est l'Église chrétienne : c'est la société de 

[\) Évangile selon saint Matthieu, chap. XVI. 
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ceux qui croient en Jésus-Christ; c est la société de 
ceux qui sont fils de la Grâce ; car en quelque lieu, 
en quelque temps qu'ils se rencontrent, ceux qui 
croient en Jésus-Christ cessent d'être fils des hom- 
mes pour devenir enfants de Dieu. Depuis dix-huit 
cents ans déjà, l'Église dure : appuyés sur la parole 
de notre Maître, nous affirmons sanscrainfe qu'elle 
durera jusqu'à la fin. Et tandis que tout autour de 
nous se corrompt et tombe en ruines, nous, au 
contraire, surs de notre jeunesse, nous portons 
nos regards en avant, et nous attendons, pleins de 
joie et d'espérance, Jésus-Christ notre Ami, notre 
Époux, notre Maître, notre Roi, notre Dieu, Jésus- 
Christ, qui va venir. 

Gloire soit au Père, et au Fils, et au Saint-Es- 
prit, comme elle était au commencement, et main- 
tenant, et toujours, et dans les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 

Enfin, nous croyons à la Vie éternelle. 

*A une époque que toute créature ignore, mais 
qui peut-être est déjà voisine de nous, Jésus-Christ, 
Juge des vivants et des morts, viendra sur les nuées 
du ciel, revêtu d'une admirable puissance et d'une 
terrible majesté. Les Anges par milliers environne- 



406 DE LA RELIGION NATURELLE 

ront son trône ; il tiendra dans ses mains le signe 
du Fils deThomme, c'est-à-dire sa Croix, avec la- 
quelle il a vaincu. Il portera dans sa chair les tra- 
ces de son supplice, et des rayons d'une éblouis- 
sante lumière jailliront de ses pieds, de ses mains, 
de son côté percés pour nous. 

11 parlera; et au son de sa voix répétée par les 
Anges, les morts de toutes les générations passées 
s'éveilleront et sortiront de leurs tombeaux. La mer 
rendra ceux qu'elle avait engloutis sous ses va- 
gues; la terre s*ouvrira pour laisser passer ceux 
qu'elle retenait opprimés dans son sein ; le désert 
sera forcé de restituer les ossements arides qui s'é- 
taient desséchés et pulvérisés sous son soleil. Les 
âmes, jugées déjà, à qui ces corps appartenaient, 
reviendront animer les membres où elles vivaient 
autrefois; tous les morts ressusciteront, afin de re- 
cevoir à la fois dans le corps et dans l'esprit le châ- 
timent encouru ou la gloire méritée, et afin de 
voir l'univers tout entier témoin de leur infamie ou 
de leur glorification. Avec eux se tiendra debout la 
multitude de tous ceux qui seront trouvés vivants, 
le jour où paraîtra le Fils de l'homme; les uns et 
les autres formeront une foule immense,' ils se 
réuniront dans une même attente, et se hâte- 
ront, pour entendre prononcer leur sentence, d© 
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prendre leur place aux grandes assises de ce der* 
nier jugement. 

Alors le juge, Jésus-Christ, ouvrira le Livre où 
sont écrites toutes les actions de tous les hommes, 
et les morts et les vivants seront absous ou cou* 
damnés, suivant qu'ils auront vécu . 

De quelques-uns il se trouvera écrit que Jésus* 
Christ, pendant leur vie, a été présenté à leur foi 
et à leurs hommages; mais peut-être, amoureux 
d'un siècle frivole, ils n'ont point voulu prendre 
le temps de penser à des vérités si difficiles ; ou 
bien peut être ils ont craint de s'approcher de la 
lumière, de peur d'y trouver la condamnation ma- 
nifeste de leurs fautes et de leurs péchés. Peu im« 
portera la cause de leur infidélité coupable; ils 
n'ont point voulu croire en Jésus-Christ, Sauveur 
des hommes : c'est pourquoi ils seront précipités 
vivants dans l'étang de flamme (i), là où se font 
entendre des pleurs et des grincements de dents (:>) . 
Ils n'auront de r^pos ni jour ni nuit; jamais ne 
mourra le ver qui rongera leur conscience (3), et 
la fumée du feu qui les dévore s'élèvera pendant 



(1) Apocalypse, chap. XIX. 

(2) Évangile selon saint Matthieu, chap. Vïll. 

(3) Évangile selon saint Marc, chap! IX. 
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les siècles des siècles (i). Non; jamais leur sup« 
plice ne connaîtra de ternie, et après mille années 
et encore mille années, la vengeance divine ne 
cessera de peser sur eux toujours entière, pour les 
écraser de tout son poids. 

Dieu les avait aimés d'une dilection infinie : il 
avait envoyé parmi eux son Fils unique, pour être 
leur Frère, leur Ami, leur Maître, leur Sauveur; 
bien plus, pour Tamour d'eux. Dieu avait fait 
mourir ce Fils bien-aimé dans le plus honteux 
supplice ; en leur donnant son Fils immolé, Dieu 
leur avait donné en même temps la Grâce, et cette 
Vie céleste et divine qui est en Lui et qui est Lui. 
Mais ils ont méprisé Tamour infini qui les pressait 
et qui sollicitait leur âme; c'est pourquoi il est 
juste que leur peine soit infinie, comme le péché 
qu'ils ont commis. 

D'autres, au contraire, seront trouvés dans le 
livre du jugement avoir cru en Jésus-Christ, Ré- 
dempteur et Pasteur de nos âmes. Quelques-uns 
jamais n'ont répudié la Foi de leur baptême et sont 
demeurés fidèles jusqu'à la fin. D'autres, au con^ 
traire, ont abandonné la douce croyance de leurs 
premières années; mais ils y sont revenus, les uns 

(4) Apocalypse, chap. XIV, 
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dans leur jeunesse, lorsque l'âge commençait à 
modérer sa première fougue et à tempérer ses pre- 
miers feux; les autres dans Tâge mûr, lorsqu'ils 
ont vu que pour asseoir l'édifice de leur espérance, 
il fallait une base inébranlable et assurée; les au- 
tres, dans les derniei^ jours de la vieillesse, lorsque 
leur vue est devenue plus jierçante par le voisinage 
de l'inévitable éternité. Tôt ou tard, le soir ou le 
matin, peu importe; ils sont rentrés dans ia foule 
des âmes fidèles, et il suffit qu'ils se soient endor- 
mis dans le baiser du Seigneur, croyant en Jésus- 
Christ, et vivant conformément à leur Foi. 

A toutes ces âmes saintes est réservée la béati- 
tude éternelle, la félicité sans bornes, le Royaume 
admirable que Dieu a préparé pour ses Élus. Les 
Élus vivront dans un corps exempt désormais de 
souffrance et de peine, immortel à tout jamais, 
resplendissant de gloire, et décoré de lumière et 
d'incorruptibilité. Ils vivront dans la société des 
Saints, et jouiront du bonheur de fondre leur cœur 
et leur âme dans l'âme de ceux qu'ils ont aimés; 
ils suivront en tous lieux Jésus-Christ leur Pasteur, 
Lui, dont la vue réjouit les saints Anges et les fait 
tressaillir d'allégresse et de bonheur. Surtout, ils 
contempleront Dieu Un et Triple, non point à tra- 
vers les énigmes obscures d'une foi mystérieuse, 
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mais saiift voile^ sans uuage, sans ombre, et telquU 
est{\). Oh! c|ui pourrait dire avec quelle ardeur 
les Bienheureux regardent cette Beauté toujoui^ 
ancienne et toujours nouvelle ! avec quelle soif ils 
se plongent tout entiers dans celte fontaine deVie^ 
qui les désaltère et les enivre tout à la fois! Qui 
pourrait dii^ avec quelle plénitude de joie ils sen- 
tent toute inquiétude éteinte, et combien ils se im- 
posent calmement dans la possession de Celui qui 
est tout Bien! Perdus et absorbés en Dieu qui les 
attire, ils s'illuminent sous la clarté du Verbe qui 
leur est di\inement communiquée, et sentent TEs- 
pril-Saint les posséder dans une ardeur infinie, et 
les inonder d'un fleuve de délices et d'une mer de 
voluptés. 

Mille années s'écouleut comme une petite heure; 
mais les Bienheureux ne comptent plus ni les an* 
nées ni les temps. Mille fois mille années s'écoulent; 
mais jamais les Bienheureux ne tournent leurs re- 
gards en arrière, pour savoir combien de jours ils 
ont vécu. Mille fois mille fois mille années s'écou- 
lent encore; mais la récompense des Bienheureux 
reste toujours tout entière ; pour eux le temps ne 
mesure plus leur vie; ils vivent j^our I'Kterwïtk. 

H) I'® Épitre de saint Jean , chap. 111. 
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Telle est la Vie Bienheureuse réservée à ceux qui 
ont reçu Jésus-Christ, et qui, l'ayant reçu, ont 
vécu comme ils devaient. 

Crloire soit au Père, et au Fils, et au Saint-Es- 
prit, comme elle était au commencement, et main- 
tenant, et toujours, et clans les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 



-<»^«- 



CHAPITRE XV. 



C«B«l«Ml«B. 



Vous hésitez encore? Je le vois; votre intelli- 
gence est vaincue; mais votre volonté résiste et a 
besoin d'un dernier coup. Écoutez donc les con- 
seils d'un ami qui vous aime, et puisqu'il s'agit du 
Salut de votre âme, je vous en prie, ne me fermez 
point votre oreille et votre cœur. 

D'abord, abstenez-vous de tout péché et de 
toute faute ; faites effort, faites un grand effort sur 
vous-même, afin de vous conserver, autant qu'il 
vous sera possible, dans une entière pureté. Ce 
sont les péchés qui obscurcissent l'intelligence, qui 
diminuent la puissance de son regard, et qui jet- 
tent continuellement des nuages sur des vérités 
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que, sans eux, il nous serait facile d'apercevoir et 
de comprendre clairement. Ce sont les péchés qui 
endurcissent le cœur, qui en ferment toutes les 
portes, et qui en chassent Jésus-Christ, lorsqu'il 
frappe doucement pour voir si nous viendrons le 
recevoir. Ce sont les péchés qui affadissent l'âme, 
qui énervpnt sa vigueur, qui la rendent molle, dis- 
traite, incapable d'un grand sacrifice et d'une gé- 
néreuse et sublime résolution. 

Chassez donc les péchés de votre âme, et, à leur 
place, semez avec abondance les vertus et les bon- 
nes œuvres, siir ces jours que la Providence divine 
consent encore à vous laisser. Soyez bon avec tous 
ceux qui vous entourent ; avec vos serviteurs, avec 
vos amis, avec votre famille; Dieu est bon lui- 
même, et il chérit ceux qui sont bons. Si vous le 
pouvez, soyez utile à tous ceux qui sont dans quel- 
que nécessité ou quelque peine ; soulagez ceux que 
la tristesse accable, et que la maison du pauvre 
connaisse la joie de votre visite et le son de votre 
voix. Jésus-Christ passa faisant le bien : imitez son 
exemple; il regarde, il protège, il illumine, il for- 
tifie ceux qui s'efforcent de marcher fidèlement sur 
ses pas. Faites quelques aumônes; car, ainsi que 
l'Ange le disait au vieux Tobie, c'est l'aumône 
« qui délivre de la mort, qui efface les péchés et 
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(f qui fait trouver la miséricorde et réternelle 
a vie(i). » C'est une aumône que nous deman- 
dons à Dieu, quand nous lui demandons la vérité 
et le courage; pour obtenir de lui, il faut donner 
a ceux qui sont autour de nous. 

Mais surtout, ayez; recours à la prière. Songez ce 
qu'il en est de vous et de nous tous : que sommes- 
nous? Néant, faiblesse ^ impuissance ^ ténèbres. 
Dieu, au contraire, est la Force, la Lumière et la 
Magnificence. Demandez donc avec de continuels 
et saints désirs, avec une ardeur incessante, avec 
toutes les puissances de votre âme, la rosée céleste, 
le soleil et la cbaleur qui doivent descendre sur vo- 
tre champ pour le fertiliser. Mettez*vous à genoux, 
et réunissant toutes vos forces pour cet acte su- 
prême, dites ; O mon Dieu ! ô Dieu qui m'avez fait 
et qui me conservez la vie, ne permettez pas que 
je me trompe dans cette recherche, où se tromper, 
c'est mourir. Ne permettez pas que je m'aveugle; 
car je sens au dedans de moi-même je ne sais 
quelle résistance coupable qui m épouvante, qui 
me trouble, et qui m'empêche de me plonger tout 
entier dans la vérité qui me séduit. Triomphez de 
moi-même et de ma faiblesse; faites briller inévi- 

(1) Tobie, chap. XH. 
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tabiement à mes regards votre Vérité sainte, et met- 
tez votre main sur la mienne, afin que j'aie le cou- 
rage de frapper sur nioi*ménie un dernier coup. 

Que dirai-je encore?... Je sais bien, pour triom- 
pher de toutes les difficultés qui vous arrêtent, de 
toutes les incertitudes qui vous égarent, de toutes 
les oscillations qui vous fatiguent, je sais bien une 
arme assurée et toute- puissante ; mais je ne vous 
la présente qu'en tremblant ; car voudi-ez-vous 
vous en servir?*.. Du moins, il ne sera pas dit que 
j'aie manqué à ce que je dois à la vérité que je con- 
nais sans nuage ; il ne sera pas dit que j'aie laissé de 
côté le meilleur de tous mes auxiliaires et que je 
vous aie celé Celle que l'Église appelle le Refuge des 
péçheul-s, le Secours des Chrétiens, la Mère de la 
divine Grâce, la Porte du Ciel, notre Reine, notre 
Vie et notre Espoir (i). J'accomplirai mon devoir, 
et je dirai : Si vous adressez votre prière à la très- 
douce, très- pure et très-puissante Vierge Marie 5 
si, pour arriver jusqu'à Dieu, vous vous aidez de 
Jésus-Christ et de sa Mère toute clémente, toute 
Immaculée et toute invincible ; si vous consentez à 
là supplier humblement de vous aider dans une si 
importante et si capitale entreprise,... alors je n'ai 

{\) Litanies do la Très-Sainle-Vierg;e. Antienne Saline Regina, 
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plus d'hésitation et plus de crainte; ta lumière de 
la Vérité sainte va briller à vos regards, et vous 
allez sentir descendre sur votre âme sa certitude 
féconde et la force ardente de ses divins rayons. 

Et cependant, malgré le secours et la protection 
de la Mère des Miséricordes, Dieu ne fera pas seul 
toute cette œuvre; il vous éclairera, il vous aidera, 
il vous soutiendra; mais il faut que vous agissiez 
aussi vous-même ; il faut que vous coopériez k sa 
Grâce, que vous Tacceptiez par un consentement 
volontaire, et par un effort que vous devez prendre 
sur vous. Ne tardez donc point davantage : plus de 
délai ; Theure est venue ; ne remettez point au len- 
demain. Plusieurs fuient lâchement devant Taurore 
de la Vérité qui se lève ; plusieurs se détournent 
pour ne point entrer sous la porte étroite qui mène 
à l'éternelle Vie ; plusieurs essaient d'éteindre le 
flambeau qui les éclaire, sous les soucis et les in* 
quiétudes quotidiennes, sous leurs affaires, sous 
leurs occupations, sous leurs plaisirs : n'imitez 
point leur exemple. Plusieurs disent .-Demain; ne 
dites |K)int comme eux; car demain peut être la 
Grâce sera passée ; peut-être la difficulté sera plus 
grande; peut-être, demain, vous serez mort. 

Ne croyez point pouvoir vous renfermer dans 
un scepticisme facile, et dans une indifférence qui 
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vous laisse dormir en paix. H esl vrai, si Jésiis- 
Clirist n'était point venu dans ce monde, vous 
pourriez peut-être vous reposer et vous arrêter 
dans la religion naturelle, qui suffirait à vos be- 
soins et à vos vœux : mais Dieu a envoyé sur la 
terre son Fils unique, donateur des biens surna- 
turels delà Grâce et de tous les trésors qui l'ac- 
compagnent; il ne vous appartient pas d'être cruel 
envers vous-même, et vous devenez coupable, si 
vous refusez tous ces bienfaits. Jésus-Christ est « le 
« Roi des rois et le Seigneur des seigneurs (i) : » 
malheur à celui qui refuse de reconnaître son em- 
pire ! Il a droit aux hommages et à Tadoration de 
toute créature; car la « terre et toute sa plénitude 
a lui appartient (2) : » Jésus-Christ est Dieu véri- 
table, et il faut « qu'au nom de Jésus tout genou 
« fléchisse sur la terre, dans le Ciel et dans les en- 
« fers (3). » Malheur donc à celui qui refuse de 
s'incliner et de s'agenouiller devant Lui! Vous es- 
sayez de vous réfugier dans votœ indifférence; 
mais écoutez la parole, non point d'un Apôtre ou 
d'un disciple, mais la parole de Jésus-Christ lui- 
même : « Celui qui n'est point avec Moi est contre 

(4) Apocalypse, chap. XIX. 

(2) Psaume XXIIL 

(3) Saint Paul : Épître aux Philippiens, chap. II. 

27 
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tf Moi. Qui non est rnecum, contra me est (i), » Il 
ne faut point vous en étonner : Jésus -Christ est 
posé comme « un signe de contradiction (2) ; » 
entre le oui et le non, point de milieu. Il nous a 
rachetés et conquis par le Sang de son sacrifice ; 
si nous lui refusons notre hommage, ce n'est ]x>int 
un bien libre que nous négligeons d'accomplir, 
c'est une rapine et un vol que nous faisons. C'est 
pourquoi celui qui est incrédule au Fils de Dieu 
sentira « demeurer sur lui la colère divine (3). » 
Jésus-Christ est la pierre angulaire; « celui qui 
a se heurtera contre elle s'y brisera; » c'est le 
châtiment réservé à l'incrédule dans cette vie; mais 
« celui sur qui elle tombera sera broyé (4) ; » c'est 
la peine que l'incrédule se réserve pour l'éternité. 

Puisse Dieu miséricordieux détourner de votre 
têle ce malheur épouvantable, et vous accorder la 
grâce d'accomplir, sans plus tarder, votre facile 
retour ! 

J'ai dit facile ; et pour vous, en effet, l'entreprise 
ne présente aucune peine. Vous n'êtes point un 
étranger dans notre famille; vous nous avez aban- 

(1) Évangile selon saint Mallhieu, chap. Xll. 

(2) Évangile selon saint Luc, chap. IL ' 

(3) Évangile selon saint Jean, chap. lU. 

(4j Évaogile selon saint Matthieu, chap. XXI« 
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dotiiiés, il est Trai ; mais Toiisl avez conserté dans 
votre âme le signe mystérieux et indélébile que rio- 
trc baptême y a gravé. Vous étie^ tout jeune en • 
core, vous veniez de naître à cette vie, incapable 
de savoir ce qui votl§ était avantageux et de distin- 
guer le bien d'avec le mal; mais Une mère Chré- 
tieniié veillait sur votre enfance, désireuse de vous 
fendre participant des bienfaits célestes, et d'assu- 
rer votre Salut. Dès votre seconde, peut-être dès 
votre première journée, des mains amies vous ont 
porté dans une église, où un prêtre vous attendait, 
debout près dé l'eau régénératrice, et revêtu des 
ornements sacrés. D'autres ont pris potir vous les 
engagements que votts ne pouviez prononcer vous- 
même : sur leur parole, le prêtre vous a reçu parmi 
nous ; et après pliisieufs cérémonies mystérieuses, 
il a versé Teau sainte sur votre tête, vous baptisant 
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 
Bien vite, l'eau a coulé et s'est enfuie ; mais l'âme 
avait été touchée par sa vertu, et la trace qu'elle y 
avait imprimée est encore maintenant toute vivan- 
te, visible aux yeux des Anges et de Dieu. Ce carac- 
tère que vous avez reçu, c'est le nôtre; c'est la 
marque distinctive des Chrétiens qui sont nos frè- 
res. Vous n'êtes donc point un étranger, qu'on re- 
çoit dans la famille avec difficulté et défiance ; un 
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homme qu'on examine, qu'on interroge, qu'on 
sonde, qu'on éprouve ; vous êtes un ami, un en- 
fant, qui revient au foyer de la famille, que jamais 
il n'aurait dû quitter. 

Pour être nôtre tout entier, que vous faut-il 
donc faire ? 

En faveur de ceux qui ont péché, Jésus-Christ a 
institué un sacrement, le sacrement de Pénitence, 
Un hoaune, un prêtre en est le ministre; si cepen- 
dant on peut encore appeler un homme, celui qui 
s'acquitte d'un ministère si sublime et si divin. 
Quand un pécheur se présente pour être réconcilié 
avec l'Église, le prêtre qui va- le recevoir est assis 
dans un grand recueillement, tenant la place de 
Jésus-Christ, le Roi de gloire, à qui toute puis- 
sance a été conférée sur la terre et dans le Ciel. 
Jésus-Christ n'a point gardé pour lui ce sacerdoce 
suprême ; il a dit à Pierre, le chef de son Église, et 
en sa personne à tous les prêtres qui dépendent de 
lui ; « Je te donnerai les clefs du Royaume des 
« Cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera 
« délié dans le Ciel(i). » Ailleurs, après sa résur- 
rection, apparaissant à tous ses disciples, il souffle 
sur eux et leur dit : « Recevez le Saint-Esprit ; tous 

(4) Évangile selon saint Matthieu, chap. XVL 
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ce ceux à qui vous remettrez leurs péchés, ils leur 
« seront remis (i). » Le prêtre se souvient de ces 
paroles imposantes, et il oiiblie qu'il est un homme, 
en entendant la grandeur des promesses, par les- 
quelles Jésus-Christ lui confère ses pleins pou- 
voirs. 

Cehii qui demande à éti*e reçu de nouveau dans 
le sein de l'Église, s'agenouille auprès du prêtre, 
comme il convient à un homme qui a péché. Il 
reconnaît et confesse que, depuis bien des années, 
.il a abandonné la Religion de son enfance, et qu'il 
s'est égaré dans le sentier de l'erreur et de l'incer- 
titude, conduit et retenu, moins peut-être par le 
doute de son intelligence, que par la légèreté, le 
vice ou la faiblesse de son cœur. Ensuite, il s'ac- 
cuse, comme il sait et dans la sincérité de son âme, 
de tout le mal qu'il a fait et de tous les péchés qu'il 
a commis. Il s'accuse encore de tout le bien qu'il 
était tenu de faire et que cependant il n'a point 
accompli, se souvenant qu'il ne parle point à un 
homme, mais à Dieu lui-même, à Dieu qui sonde 
la conscience et les replis les plus secrets du cœur. 

Sans doute, celui qui s'accuse oublie, ignore, 
méconnaît bien des choses; mais le prêtre n'est 

(1) Évangile selon saint Jean, chap. XX. 
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point un juge seulement, c'est un ami et un père 
plein de tendresse. Il écoute, il encourage, il aide,, 
il devine son pénitent. Axez-vous lu dans TÉvangile 
de saint Luc(i) la belle parabole de Tenfant pro« 
digue? Vous souvenez-vous de ce fils ingrat, qui 
dépensa dans la débauche tous les biens de Tbiéri* 
tage paternel? Tout d'un coup, touché de remords 
et vaincu par la conscience de la misère qui le 
presse, il se lève pour aller retrouver son père, afin 
de lui dire : Pardonnez-moi; j'ai péché. Je ne suis 
pas digne d'être appelé votre fils ; mettez-moi çeu^ 
lement du nombre des serviteurs qui vous entou- 
rent. Mais en apercevant ce ûls bien-aimé, ce fik 
de sa tendresse, le père, tout plein de miséricorde, 
accourt et se précipite sur le cou de son enfant, le 
couvrant de ses caresses et de ses baisers. Puis, il 
s'écrie, et dit à ses serviteurs : Vite, apportez la robe 
première, afin d'en revêtir mon fils ; donnez un 
anneau pour sa main et des chaussures pour ses 
pieds ; amenez le veau gras et le tuez ; mangeons et 
faisons réjouissance, parce que celui-ci, mon fils, 
était mort et il est revenu à la vie; il avait péri et 
le voici retrouvé. 

Ce père plein de tendresse, c'est l'image c|u prê^ 

(4) Chap. XV. 
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Ire ; il voudrait s'attrister et pleurer à cause 4« lof- 
fense divine et de ces péchés immenses et innom- 
brablesi qui ont souillé toute une vie des taches les 
plus hideuses^ qui se sont élevés comme des mon- 
tagneS; et qui se sont multipliés comme les sables 
de la mer. Il voudrait prendre une voix austère et 
terrible, et reprocher durement au pénitent épou- 
vanté les délais qu'il a n)is à se rendre, Tabus qu'il 
a fait des grâces les plus précieuses, l'offense qu'il 
a commise contre le Saint-Esprit présent dans son 
âme, les crimes sans pareils dont il s'est rendu 
coupable, en foulant aux pieds le Sang de Jésus- 
Christ, répandu pour nous astreindre à ne plqs 
pécher. Mais tous ces sentiments ne peuvent fran-r 
chir les lèvres du prêtre; il est père avant d'êtr# 
juge, et en voyant devant lui, non point un cou*- 
pable qu'il faut terrasser par la menace, mais au 
contraire un pénitent qui s'accuse et un enfant qui 
dit : Pardonnez-moi, j'ai péché; en voyant une 
confession si sincère, une conversion si touchante 
et ci heureuse, il ne peut retenir les élans de sa 
joie et de sa teadresse; et, s'il pleure, ce ne sont 
point des larmes de tristesse, mais des larmes d'al- 
légresse et de bonheur. 

Quand il a tout entendu, le prêtre adresse à sou 
enfant quelques paroles, dont il trouve le secret 
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dans son cœur, non dans les livres. Il le félicite, 
il l'enconrage, il le remercierait presque, comme 
si celte Ame sauvée était un bienfait qu'il eût reçu. 
Il fait comprendre au pénitent qu'il est transféré de 
la mort à la Vie, et que si ses péchés, comme un 
ulcère secret, depuis tant d'années faisaient habitei' 
la mort au dedans de lui, maintenant, par un aveu 
qui soulage, l'abcès étant ouvert, la maladie a dis- 
paru et fait place à la guérison. Ensuite, il impose 
quelque pénitei>ce légère oii la miséricorde semble 
prendre la place de la justice; par exemple, quel- 
ques prières à dire, quelques aumônes à faire, si le 
pénitent le peut, ou quelques autres bonnes œu- 
vres, afin que le nouveau converti commence à 
s'accoutumer à la voie nouvelle dans laquelle il 
doit marcher désormais. 

Enfin, le prêtre absout. Il absout; et à sa voix, 
interprète de la sentence divine, à sa voix, les pé- 
chés sont anéantis, la condamnation est abolie, et 
l'abîme des enfers est fermé. Il absout; et le Dieu 
du Ciel accomplit la parole de son ministre; obéis- 
sant au pacte qu'il s'est imposé lui-même, il renou- 
velle et répare l'intérieur de l'homme ; il le remplit 
des dons surnaturels de sa Grâce ; il y descend lui- 
même pour y habiter sans cesse, et ordonne aux 
Anges qui l'environnent de préparer à sa droite, 
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dans lé Ciel, un trône de gloire, où riiomme régé- 
néré régnera pendant rEternité. 

Oh! si vous saviez quelle volupté sainte et pure 
coule tout à coup dans une âme renouvelée par 
l'aveu et par l'absolution î Peut-être vous avez 
connu quelque peu les voluptés humaines, eaux 
fangeuses et souillées, lumières toujoin*s voilées 
par des nuages, et ne répandant qu'un éclat impur 
et mensonger. Mais, bien au-dessus d'elles, brille 
la paix d'une conscience pure, semblable à une lu- 
mière céleste, calme et paisible; semblable encore à 
une source limpide, qui jaillit sans bruit et sans 
effort, et qui réfléchit dans ses ondes transparentes 
les étoiles et la tranquillité du ciel. Ce sont là les 
eaux merveilleuses de la Grâce que Jésus-Christ ré- 
pand dans les âmes abandonnées à son empire, et 
qui portent avec elles la fertilité et la fraîcheur. 
Plusieurs, en présence de ces douceurs inaccou- 
tumées, ne peuvent retenir en eux-mêmes les 
saints transports qui les animent, et la suavité di- 
vine qu'ils sentent s'élever et déborder sura- 
bondamment dans leur cœur. Us croyaient tarie 
pour eux la source des larmes : faut d'années et de 
si dures années avaient passé sur leur âme! Mais la 
Grâce les a touchés; ils reviennent aux premiers 
jours de leur enfance, et sentent leurs yeux dessé- 
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cbé« $i longtemps, devenir humides et recommeu- 
cer à se baigner de pleurs. 

Vous êtes absous ! quelle force vous allez désor- 
mais posséder contre le péché et contre tous les en- 
nemis qui vous faisaient une si cruelle guerre! Us 
avaient auparavant contre vous trop d'avantages ; 
ils se réunissaient plusieurs pour vous att^^quer 
dans votre corps et dans votre âme, et vous, contre 
des adversaires si puissants, vous étiez seul. Aussi, 
plus d'une fois, ont-ils remporté la victoire; mais, 
maintenant, les temps anciens sont changés; Je- 
sus^Christ habite en vous par su Gràce^ Jésus- 
Christ qui s'appelle dans l'Écriture la Force et ia 
Vertu de Dieu. Fuyez, partis contraires ; voici 1^ 
victoire du Lion de Juda; Ficit JLeo d^ tribu 
Juda (i). Auparavant, vous étiez seul ; mais maju^ 
tenant, avec Jésus-Christ, vous possédez pour vous 
I4 toute^puissance de Dieu le Père ; et ressuscité de 
vofr^ faiblesse première, vou$ direz avec saint 
P^ul : a Je puis toutes choses en Celui qui me for- 
ce tifie; Omniapossum in eo qui me confortât {p^), » 

Vous êtes absous! quelle sécurité désoririais 
dans votre vie ! Celui qui se confie en la créatui^ 



(4) Apocalypse, chap. V. 

(i) SaiQtp^ul : Ëpjlre àUX pbiiippieos, cbaji. IV. 
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est j»emblable à un homme qui s'appuierait mr un 
roseau : à chaque instant, il doit craindre et i} 
craint que ce soutien fragile ne se brise $ous son 
ppidsi et ne le blesse en lui perçant la inainr Ou 
bien il est semblable à celui qui marche sur une 
glace trop fragile; il la sent trembler sous ses paS; 
et à cliaque instant il s'épouvante, de peur qu'elle 
ne vienne à céder tout à l'ait, et à Tcnsevelir sous 
les efiu^. iu contraire, celui qui place en Dieu son 
espérance est semblable à Tbommequi bâtit sur un 
roc inébranlable. Il peut élever, s'il lui plaît, 1# 
fa}te de son édifice jusqu'aux nqages ; il peut en- 
tendre nnigir autour de lui les vents de la tempête 
et les flots impétueux de la mer : m^is au milieu de 
ces assauts il est sans crainte ; la maison qu'il 4 
h^tie n'est point: éditée ^nr le sable, ipais sur {4 
pierre ferme ; mprà/irmampefram- 

Vous êtes absous 1 quelle 4s$uranf::e ppur le mo* 
ment de la mort ! L'homme a beau s'enraciner dans 
cette vie, et se bâtir en quelque $orte une forte- 
resse où il lui semble qu'aucun malheuf ne peut 
venir le chercher; il a beau prendre soin de son 
corps et de son 4P)e, mnUiplier $^s nmi^ ^i s^ for- 
tune et s'entourer de serviteurs : malgré tout cela, 
le temps s'écoule ; un jour vient ou il faut mourir; 
et alors tons ces biens éphémères se dissipentcommc 
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un songe qni s'efface et qui disparaît au réveil. 
L'âme. Chrétienne, ;ni contraire, a choisi un autre 
pôle pour y diriger ses espérances. Affermie dans 
la vertu et dans la Grâce, elle méprise cette vie 
étroite et périssable : déjà l'éternité lui appartient 
dans sa réalité vivante; et quand arrive la mort de- 
puis longtemps attendue, elle se dépouille avec 
joie de son vêtement terrestre, afin d'entrer triom- 
phante dans le séjour de la Vie, où déjà elle a 
placé le trésor de ses mérites et l'ancre assurée de 
ses désirs. 

Ne craignez point d'être seul et sans compagnons 
dans ce changement miraculeux que doit opérer 
en vous l'absolution du prêtre : autour de vous, 
auprès de vous, beaucoup d'âmes sont sollicitées 
par la Grâce; après l'hiver du siècle qui vient de 
s'écouler, un souffle plus tiède se fait sentir déjà, 
et les cœurs, depuis si longtemps fermés, s'atten- 
drissent et promettent de bientôt s'ouvrir. L'heure 
vient, j'en ai l'espérance, où notre Foi va régner 
dans la victoire, et dans une gloire ignorée et incon- 
nue jusqu'àce jour. Plusieurs siècles viennentde s'é- 
couler pleins de labeurs et de recherches : peut-être 
ne le savaient-ils pas ; mais cependant c'est pour 
nous qu'ils travaillaient. Nos sociétés modernes 
semblent toutes-puissantes par l'industrie, par l'or- 
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gaiiisation, par la science; elles courbent sous 
leur empire le temps, les éléments, l'espace : en- 
core un peu, tous ces biens seront à nous. Quelle 
gloire pour Dieu, quelle allégresse pour les Saints 
et pour les Anges, quand une âme vivante descen- 
dra dans ce corps magnifique de la civilisation mo- 
derne; quand la société, lasse d'enfanter des fils 
des hommes, se tournera vers TÉpoux des âmes, 
afin de devenir mère des fils de Dieu ! 

Déjà nous voyons^ les prémices et l'aurore de 
notre splendeur future. On criait bien haut que 
notre Règne était fini, et que nous n'existions 
plus que dans l'histoire : au siècle passé. Voltaire 
célébrait notre défaite comme un fait irrécusable; 
cent philosophes applaudissaient à sa parole, et se 
nourrissaient de ses enseignements ; au milieu de 
cette apostasie de la science, la noblesse de notre 
France se corrompait dans de honteuses débau- 
ches, et commençait, par son exemple et par ses 
sarcasmes, à enlever au peuple son seul ami, son 
seul secours, son seul soutien, Jésus-Christ. Tous 
chantaient hautement notre ruine ; et en écoutant 
ce concert de cris impies, Satan se croyait vic- 
torieux. 

Mais Dieu, dans le Ciel, est toujours vivant et 
invincible. Sa puissance n'est point diminuée, son 
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bras ne s'est point raccourci, sa miséricorde est 
toujours la même ; mais Jésus-Christ est toujours 
k sa droite, montrant k son Père les blessures de 
sa chair sacrée, et appuyé snt cette croix k laquelle 
il a voulu se laisser clouer pour nous ; mais Marie, 
« notre Douceur et notre Espérance (1), ï> est toti- 
jours à genotix éri suppliante, dediandani misé- 
ricorde et pitié pour nous tous, pauvres pécheur*. 
Dieu a regardé les plaies de son Fils unique ; 11 a 
fait droit aux ardeittes stipplications de Marie ; et 
déjà nous sentons les efifets de son secours. 

Regardez seulement cinquante ou soixante an- 
nées en arrière. Vous verrez notre Clergé que ve- 
nait de décimer la persécution la plus cruelle, in- 
suffisant de toute manière à remplir le difficile 
ministère qui lui convient. Aujourd'hui, de toutes 
parts, une foule déjeunes clercs se pressent, comme 
un flot qui monte, sur lés marches des saints autels. 
Déjà rÉvéque peut attendre avec patience et laisser 
mûrir le fruit sur sa tige, sans être obligé de le 
cueillir avant le temps; il peut choisir parmi les 
vocations qui se présentent, rejeter ce qui est tiède 
et imparfait, et garder seulement ce qui joint Tin- 
telligence à la ferveur. De toutes parts, la société 

(I) Anliêftne Salve Hegina. 
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ecclésiastique se fortifie et s'orgahise; et malgré 
Faumône abondante et généreuse du sang que le 
martyre fait couler sur les terres étrangères, pîtrmi 
nos diocèses, plusieurs déjà ont des vocations clé- 
ricales en abondance, et sont k la veille d'arriver au 
superflu. 

Voyez encore les familles Religieuses. Il y a 
Soixante années, tious étions chassés de notre pa- 
trie, et injustement dépouillés de tous nos biens : 
pas une voix ne s'élevait pour prendre notre dé- 
fense, et tious semblions bannis et exterminés pour 
jamais. Mais, aujourd'hui, de tous côtés, les or- 
dres Religieux reparaissent avec leurs instltutiotis 
multiples et yariées, avec leur habit qui n'appar- 
tient point à notre siècle, avec leur esprit tout em* 
preint de l'atmosphère Chrétienne qui les a vus 
naître, avec leurs mœurs austères et pénitentes, 
qui condamnent la mollesse et la sensualité de Fé^ 
poque où nous vivons. D'abord, ils n'ont point été 
reçus sans préjugés ni accueillis sans défiance : mais 
déjà les temps sont changés ; les classes riches les 
aiment et les estiment, les savants les respectent et 
quelquefois les admirent ; déjà ils évangélisetit les 
villes et les campagnes, instruisent la jeanesie, 
soulagent la misère, prennent soin des pauvres 
et des malades, et les peuples qui les voient 
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passer au milieu d'eux comme des Anges secou- 
rables, coiiuneiicent à s'attacher à eux, à les 
béi)ir, et k mettre en eux leur confiance et leur 
espoir. 

Ce ne sont point seulement les œuvres antiques 
qui reparaissent aujourd'hui à la surface du monde 
étonné, qui les croyait disparues et englouties à ja- 
mais : l'Église est semblable, « au père de famille 
a qui tire de son trésor les choses anciennes et les 
« choses nouvelles(i) : » à la résurrection de ses an- 
ciennes gloires, elle joint des (ouvres nouvelles et 
de nouveaux signes du pouvoir céleste que Jésus - 
Christ lui a donné. Autour de vous naissent les pe- 
tites Sœui-s des pauvres, pleines d'humilité^ de pau- 
vreté, de pénitence; si touchantes par leur charité 
irrésistible, que devant elles toute âme se sent en- 
vahir par la miséricorde, et que toute main s'ouvre 
pour leur donner. Parmi vos amis et vos parents, 
voyez se recruter et s'étendre la société de saint 
Vincent de Paule, qui, s' abritant sous le patronage 
d'un de nos Saints, va chercher, au milieu des plai- 
sirs et de la richesse, des jeiuies hommes, dont elle 
fait des Chrétiens véritables et de fervents imita* 
teurs de Jésus-Christ. A quelle époque rencontre- 

(4) Évangile selon saint Matthieu, chap. XIIL 
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rez-vous une œuvre plus touchante? et pouvoz- 
vous ne pas croire à la résurrection de notre 
Église, quand vous la voyez, au milieu de la jProi- 
deur et de Tégoïsme du monde, susciter une so- 
ciété presque innombrable d'âmes dévouées, qui 
laissent tomber sur la misère du pauvre une au- 
mône pleine de douceur et de fruits heureux, 
parce que toujours une bonne parole raccompa- 
gne, et parce qu'elle ressemble moins à Tliumi- 
liante bienfaisance du riche qu'à la visite attendue 
et désintéressée d'un ami? Voyez encore une autre 
œuvre, celle de la Propagation de la Foi. Elle est 
destinée à aider les missionnaires qui portent la 
vérfté évangéUque jusqu'aux extrémités de la terre ; 
ses ressources sont considérables, puisque chaque 
année elle dispose d'un revenu de plusieui^ mil- 
lions de francs. Savez-vous de quelle source jaillit 
cette richesse? Chaque membre donne bien peu de 
choses, seulement un sou par semaine ; mais les as- 
sociés sont multipliés et nombreux. Mille bonnes 
œuvres sollicitent déjà de tous côtés la piété des 
fidèles; mais aujourd'hui ce n'est point assez pour 
eux de la misère ^qui les entoure ; leur zèle franchit 
les mers et les distances, et leur Foi leur enseigne 
que, si chaque aumône n'est semblable qu'à une 
goutte d'eau bien petite, cependant d'autres goui- 

28 
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tes 8ont prêtes à se joindre aux premières, et toutes, 
rassemblées et réunies, vont former un Océan. 

Voyez encore l'enthousiasme qui pousse notre* 
époque du côté des œuvres du moyen âge. Ces 
temps, si injustement calomniés par le siècle qui 
nous précède, sont- ils donc purs de toute tache, 
parfaits et accomplis en tout point? Non sans 
doute ; ils avaient leurs défauts, leurs ignorances 
et leurs faiblesses, comme nous aussi nous avons 
les nôtres; mais ils possédaient mieux que nous la 
Foi divine, et la splendeur de cette lumière suffit 
maintenant pour attirer sur eux tous les regards. 
Les docteurs reviennent à la philosophie de nos 
pères ; tous, même ceux qui ne les ont point*lus, 
parlent avec admiration des monuments de leur 
génie, et des livres qu'ils nous ont laissés. Les arts 
semblent reculer en arrière : la ]>einture s'inspire 
des maîtres religieux et mystiques ; l'architecture 
se fait gloire de copier ces cathédrales admirables 
que le siècle de Fénelon ne comprenait déjà plus > 
la littérature publie des ouvrages où les naïves pror 
ductions de nos pères sont appréciées ce qu elles 
valent, et louées comme de grands trésors. Pour- 
quoi cela? C'est que la Foi Chrétienne, de toutes 
parts, commence à reparaître dans les cœurs. Les 
flots de la mer sacrée croissent et s'élèvent avec 
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empire : plusieurs les sentent inonder et déborder 
dans leurs âmes ; un grand nombre éprouvent en 
eux-mêmes les commencements de la vie nouvelle; 
presque tous ne peuvent se dérober à quelques 
aspirations loinfciines vers Jésus-Christ et son 
Église; et, en dépit des habitudes acquises, si diffi- 
ciles à changer; malgré les lois écrites qui, en 
beaucoup de choses, ne nous reconnaissent point 
encore, et qui essaient vainement de nous enchaî- 
ner sous les entraves du passé ; malgré tous ces 
obstacles, le Christianisme reprend sa place dans 
le monde, et voit tout autour de lui le mépris, Tin- 
différence et la haine, se changer en bienveillance, 
en sympathie et en respect. 

Oui; s'il est un fait éclatant et incontestable, 
c'est celui qui vous entoure : Jésus-Christ ressus- 
cite parmi nous. Ne vous dérobez point à son em- 
pire; ressuscitez avec vôtre siècle, sortez vivant et 
victorieux de la prison du tombeau. 



FIN. 
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A|ipendlce A. 

(P. 155 et 262.) 



« La sainteté de FÉvangile est un argument qui parle à 
mon cœur, et auquel j'aurais même regret de trouver quel- 
que bonne réponse. Voyez les livres des philosophes avec 
toute leur pompe ; quïls sont petits près de celui-là ! Se 
peut-il qu'un livre à la fois si sublime et si simple soit 
l'ouvrage des hommes? Se peut-il que celui dont il fait 
l'histoire ne soit qu'un homme lui-même? Est-ce là le ton 
d'un enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle 
douceur, quelle pureté dans ses mœurs î Quelle grâce 
touchante dans ses instructions I Quelle élévation dans ses 
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maximes, quelle profondeur de sagesse dans ses discours, 
quelle présence dVsprit, quelle finesse et quelle justesse 
dans ses réponses, quel empire sur ses passions! Où est 
rhomme, oii est le sage qui sait agir, souffrir et mourir 
sans faiblesse et sans ostentation? Quand Platon peint son 
juste imaginaire couvert de tout Topprobre du crime et 
digne de tous les prix de la verUi, il peint trait pour trait 
Jésus-Christ : la ressemblance est si frappante que tous 
les Pères Tout sentie, et qu'il n'est pas possible de s'y 
tromper. Quels préjugés, quel aveuglement et quelle mau- 
vaise foi ne faut- il point pour oser comparer le fils de So- 
phrooisque au fils de Marie! Quelle distance de Tun à 
l'autre! Socrajte, mourant sans douleur, sans ignominie, 
soutient aisément jusqu au bout son personnage ; et si cette 
facile mort n'eût honoré sa vie, on douterait si Socrate, 
avec tout son esprit, fut autre chose qu'un sophiste. Il in- 
venta, di4-on, la morale; d autres avant lui l'avaient mise 
en pratique ; il ne fit que dire ce qu'ils avaient fait, et il ne 
fit que mettre en leçons leurs exemples. Aristide avait été 
juste, avant que Socrate eût dit ce que c'était que justice ; 
Léonidas était mort pour son pays, avant que Socrate eût 
fait un devoir d'aimer sa patrie ; Sparte était sobre avant 
que Socrate eût loué la sobriété $ avant qu'il eût défini la 
vertu, la Grèce abondait en hommes vertueux. Mais où 
Jésus avait-il pris chez les siens cette morale élevée et 
pure, dont lui seul a donné les leçons et l'exemple? Du 
sein du plus furieux fanatisme la plus haute sagesse se fit 
entendre, et la simplicité des plus héroïques vertus houoi^a 
le plus yii de tous les peuples. La mort de Socrate, philo- 
sophant tranquillement avec ses amis est la plus douce 
qu'on puisse désirer; celle de Jésus expirant dans les 
tourmeatSy ii^urté, railla, maudit do tout un peu^We, ea la 
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plus horrible qu'on puisse craindre. Socrate, prenant la 
coupe empoisonnée, bénît celui qui la lui présente et qui 
pleure; Jésus, au milieu dun supplice affreux, prie pour 
ses bourreau:^ acharnés. Oui, si la vie et la mort de So- 
crate sont d*un sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un 
Dieu. 

« Dirons-nous que l histoire de l'Évangile est inventée à 
plaisir? Mon ami, ce n'est pas ainsi qu'on invente, et les 
faits de Socrate, dout personne ne doute, sont moins attes- 
tés que ceux de Jésus Christ Au fond, c'est reculer la dif- 
ficulté sans la détruire; il serait plus inconcevable que 
quatre hommes d'accord eussent fabriqué ce livre, qu'il ne 
l'est qu'un seul en eût fourni le Mijet. Jamais les auteurs 
juifs n'eussent trouvé ni ce ton ni cette morale; et l'Évan- 
gile a des caractères de vérité si grands, si frappants, si 
parfaitement inimitables, que l'inventeur en sérail plus 
étônnanique le héros. » (Jean-Jacques Rousseau, Emile, 
liv. 1.) 

« Je ne sais pourquoi ou veut attribuer âu progrès de 
la philosophie la belle morale de nos Kvres. Celte mo- 
ra'e, tirée de TÉvangile, était chrétienne avant d'être 
philosophique. — Les préceptes de Platon sont souvent 
très sublimes, mais combien n*erret-il pas quelquefois, 
et jusqu'où ne vont pa^ ses erreurs? Quant à Cîcéron, 
peut-on croire que, sans Platon, ce rhéteur eût trouvé ses 
Offices? L'Évangile seul est, quant à la morale, toujours 
sur, toujours vrai, toujours unique, et toujours semblable 
à lui-même. y> (Jean -Jacques Rousseau, Lettrée èeriteê de 
la Montagne, 1" partie, lettre 8, note, p. 239.) 

« Ce divin livre, le seul nécessaire à un chrétien, le plus 
utile de tous ù quiconque même ne le serait pas, n'a be- 
soin que d*(^ti^ médite pour porter dans l'ûœe 1 amôut ût 
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son auteur et la volonlé d'accomplir ses préceptes. Jamais 
la vertu n'a parlé un si doux langage ; jamais la plus pro- 
fonde sagesse ne s'est exprimée avec tant d'énergie et de 
simplicité. On n'en quitte point la lecture sans se sentir 
meilleur qu'auparavant. » (Jean-Jacquc§ Rousseau, Re^ 
panse mu roi de Pologne. ) 



<p. aoi.) 



Nous n'avons rien dit dans le chapitre YIII qui ne soit 
très-avéré et très-certain. Cependant, de peur que quel- 
qu'un ne nous accuse d'avoir dénaturé ou exagéré la 
doctrine catholique sur la Grâce, nous joignons ici quel- 
ques témoignages tires de la sainte Écriture. Nous au- 
rions pu citer des théologiens; mais ils n'auraient point 
eu la même autorité ; leurs écrits sont sujets à la discus- 
sion ; tandis que , si l'on attaque la véracité des saintes 
Écritures, à l'instant même on péclie .mortellement contre 
la Foi. 

Ce que nous avons dit sur la Grâce peut se réduire à 
trois chefs principaux : nous avons avancé 1° que le Chré- 
tien possède en son âme Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit; 
2** que, par suite de cette présence, le Chrétien participe 
à la nature divine et devient fils de Dieu ; 3° que cette 
double prérogative est accordée exclusivement à ceux 
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qui croient en Jésus-Clirist. Pour élablir chacune de ces 
trois vérités, nous choisirons, entre une multitude d'autres, 
seulement dix textes, que nous citerons d'abord en fran- 
çais et ensuite en latin. Il aurait été très-facile d'en re- 
cueillir un plus grand nombre; mais ce n'est point un traité 
complet que nous entreprenons de faire ici, c'est une note 
destinée à rappeler une doctrine sur laquelle tous les théo- 
logiens sont d'accord. 

Premièrement, quant à la présence d:ins l'ame Chré^ 
tienne de Dieu, Père, Fils et Saint £sprit. 

Jésus die ù Philippe :... Encore un peu de temps et le 
nionde ne me verra plus; mais vous, vous me verrez, parce 
que je suis vivant, et vous aussi vous serez vivants (avec 
moi). En ce jour, vous connaîtrez que je suis en mon Père, 
ET vous EN MOI, ET MOI EN \ovs. {Évangile selofigattit 
Jean, cb. XIV.) — Jésus lui répondit : Si quelqu'un 
m'aime, il gardera ma parole, et mon Père l'aimera^ et 

NOUS VIENDRONS A LUI, ET NOUS FERONS EN LUI NOTRE 

SÉJOUR. (^Évangile selon saint Jean, chap. XIV.)— Nous 
avons compris, et nous avons cru à l'amour que Dieu a 
pour nous. Dieu est amour, et celui qui demeure dans 
l'amour demeure en Dieu, et DieIj en lui. (I" Épître 
de saint Jean, chap, IV.) — Ignorez-vous que vous êtes 
le temple de Dieu, et que l'Esprit de Dieu habite 
EN vous? Si quelqu'un vient à violer le temple de Dieu, 
Dieu le détruira; carie temple de Dieu est saint, et ce 
TEMPLE, c'est VOUS-MÊMES. ( T* Épître aux Corin- 
thiens, chap. III.) — Ignorez vous donc que vos membres 
sont le TEMPLE DE l'Esprit-Saint qui est en vous , que 
vous avez reçu de Dieu, et que vous n'otes plus à vous- 
mêmes? Vous avez été achetés à grand prix; glorifiez et 
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iK>RTKE Dieu dans voire coips. (l«* Épitre aux Côtin* 
thienê, chap. VI.) — Notre espérance ne sera point 
trompée, parce que la charité de Dieu a été répandue dans 
nos cœurs pardon Esprit-Saint, qui nous a été bonne. 
(jSpttrè aujt Romaing, chap. V.) — Qu'aucun de vous ne 
s'endurcisse dans le noensonge du péché, car nous avons 
ÉTÉ RENDUS PARTICIPANTS DÉ J ES u S -Ch R I sT, si Cependant 
nous conservons fermement jusqu'à la fin le commencb- 
MENT DE SA SUBSTANCE. QÉ pitre aux HébveuXy ch. I!I.) 
— (Les Chrétiens) ont été illuminés, Us ont goûté le don 
C('*leste, et ils ont été faits participants de l'Esprit- 
Saint. Ils ont reçu la bonne parole de Dieu et les vertus 
du siècle futur. {Épiîrt aux Héir^ux, chap. Vï.) — Ce 
hii..qui nous otTermit avec vous en Jésus-Christ et qui nous 
a ofntS) c est Dieu, qui nous a signés de son sceau, et qui 
nous u donné dans nus cœurs le gac^e de l'Esprit. 
(Il* ËpUre ûux Corinihiem, chap. I.) — Celui qui a 
ressuscité Jésus-Christ d'entre les morts vîNifièra aussi vos 
corps mortels, à cause de son Esprit qui Habite éN 
vous. (Épitre aux Romaine, ciiup. VIII.) 

Secondement, quant à la divinisation de l'àme, qui rend 
le Chrétien fils de Dieu : 

Par Jésns-Chrîst, Dieu nous a donné des promesses très- 
grandes et précieuses^ afin que par ellêft vous deveniez 
participants de la Nature divine, fuyant la corruption 
de cette concupiscence qui est dans le mondo. (II* ÊpUrt 
deêaint Pierre, chap. L) — Tous ceux qui ont reçu Je* 
sus-Christ, Dieu leur a donné le pouvoir de devenir en* 
faNts de Dieu : ... ils ne sont point nés du sang , ni ^t la 
volonté de la chair, ni de la volonté de Thomme, mais ih 
^oiïtNÉs DE Dieu. {Évangile êàUm êaini /ean, ch. I.) 
^ YoyeE queh grands bienfaits vous a donnés Dieu te 
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Père afin qnt nous nous appelassions Fils de Dieu et le 
rcssiONS nÊELLEMÊNt. Lemonde ne nous connatt pas, parce 
qu'il ne le connaît pas lui -même. Mes bien-almés, dès 
maintenant, nous sommes enfants de Dieu. (I*"" Épître 
dt smnt Jeun; chap. III.)— Tout homme qui croit qne 
Jéstis^Christ est le Chiist est Né de Dieu. El tout homnie 
qui aime le Pèi^e qui engendre, aime aussi le Fils qni est 
né de lui. (P'' Épîtrede saint Jean, chap. V.) — Celui 
qui s'attache à Dieu devient un seul Esprit aVku lui. 
(I*^ Épître aux Corinthiens, chap. YI.) — Vous n^avez 
pas i^Cu «ne seconde foiî l'esprit de crainte, mais vous 
avo:r. ïvçn tTspRit d'aboptîon filiale qni vous fait cricir : 
Abba, Pèi'c. L'Esprit lui-même rend témoignage à notre 
âme que nous sommes les fils de Dieu, et, par consé- 
quent, ses héritiers. {Épitre aux Rvntàtnê, chap. VIII.) 
— Ceux que Dlen a connus d'avaiittï, il les a prédestinés 
pour être confuimes à l'image de son Fils, afin que celui-ci 
soit l'aîné ENTRE BEAUCOUP DE ^ntm.%. {Ê pitre aux Ho- 
mûins ^ chàp. VIII.) — Puisque vous êtes fils. Dieu 
a envoyé dans vos cœurs l'Esprit de son Fils pour y crier ^ 
Abba, Père. {Êpître nusr Galates, chap. IV.) — Celui qni 
vaincra possédera ces récompenses; je serai son Dieu, et 
il sera mon fils. {Api)calypte , chap. XXI.)— J'ai tilt : 
Tous vous êtes des Dieux, et les fils du Très-Haut. 
{Pmtime LXXXI.) 

Troisièmement, quant à la nécessité de la foi en Jèsus- 
Christ, pour entrer dans l'ordre snrnaturei de la Gràtîe. 

Thomas lui dit : Seigneur, nous ne savons pas où vous 
atfez^ et comment pourrons-nons connnhi'e la route? Jésus 
lui dit : Je suis la voie, et la vêmt* , et la vie. 
Personne ne tient au Pèhe, sî ce n'est PAti moi. 
(JÊtêPhfiUtètl^H mini Jtan, thap. XIV.) — Jésns dit à 
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Marthe : Je suis la késurrëgtion et la vie ; celui qui 
croit en moi, lors même qu'il serait mort, il vivra; et tout 
homme qui vit et croit en moi, éternellement il ué mourra 
pas. {Evangile selon saint Jean^ chap. XI.) — Dieu a 
aimé le monde jusqu'à donner son Fils unique, afin que 
tout homme qui croit en lui ne périsse point, mais pos- 
sède LA Vie éternelle... Celui qui croit en Lui n'est 
point condamné; mais celui qui ne croit pas est déjà 
CONDAMNÉ, parce qu'il ne croit pas au nom du Fils unique 
de Dieu. (Evangile selon saint Jean, chap. III.) —Ce- 
lui qui croit au Fils a la Vie éternelle ; mais celui qui 
est incrédule au Fils ne verra point la Vie ; mais la colère 
DE Dieu demeure sur lui. (JÉvangile selon saint Jean, 
chap. III.) — La Justice divine vient, par la foi en Jé- 
sus-Cdrist, en tous ceux et sur tous ceux qui croient en 
lui ; il n'y a point de distinction : tous ont péché et ont be- 
soin de la gloire de Dieu. ÇËpitre aux Romains^ ch. III.) 
— Dieu, qui est riche en miséricorde, à cause du très- 
grand amour dout il nous a aimés, aloi*s que nous étions 
morts par nos péchés, Dieu nous a vivifiés en Jésus- 
Christ, DONT LA Grâce vous .a sauvés. (Épître aux 
Éphesiens, chap. II.) — Tout homme qui nie le Fils ne 
possède point le Père ; celui qui confesse le Fils possède 
aus§i le Père. (V^ Épître de saint Jean, chap. IL)^ 
Tout homme qui confesse que Jésus est Fils de Dieu, 
Dieu demeure en lui et lui en Dieu. (l^^Épîlre de saint 
Jean, chap. IV.) — C'est en cela que la charité de Dieu 
est apparue en nous : Dieu a envoyé dans le monde son 
Fils unique, afin que nous vivions par lui. (I" Épître 
de saint Jèan^ chap. IV.) — Celui qui croit au Fils de 
Dieu, possède en sui le témoignage de Dieu : celui qui ne 
croit pas au Fils, fait Dieu menteur, pane qu'il ne croit pas 
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au témoignage que Dieu a rendu touchant son Fils. Et voici 
ce témoignage : Dieu nous a donné la Vie éternelle, et 
CETTE Vie est en son Fils. Celui qui a le Fils a 
LA Vie; celui qui n*a pas le Fils, n'a pas la Vie. 
(l""* ÊpUre de saint Jean^ chap. V.) 

Voici maintenant le latin. Quantum ad primum, scilî- 
cet : inhabitationem Del , Patris, Filii et Spiritus Sancti : 

Dicit eis Jésus :.... Adhuc modicum^ et mundus me jam 
non videt ; vos autem videtis me, quia ego vivo et vos vive- 
tis. In illo die vos cognoscetis quia ego sum in Pâtre meo, 
et vos in me et ego in vobis. (/oa/f.,XIV.) — Respon- 
dit Jésus et dixit ei : Si quis diligit me, sermonem meum 
servabit ; et Pater meus diliget eum, et ad eum veniemus 

ET MANSIONEM APUD EUM FACIEMUS. (I /(>a«.,XIV.) — 

Nos cognovimus, et credidimus charitati quam babetDeus 
in nobis. Deus charitas est ; et qui mauet in charitate, in 
Deo mankt et Deus in eo. (I /oaw., IV.) — Nescitis 
quia TÈHPLUM Dei estis, et Spiritus Dei habitat in 
vobis? Si quis autem templuni Dei violaverit, disperdet * 
îllum Deus : templum enim Dei sanctum est, quod estis 
vos. (I Cor,^ HI.) — An nescitis quoniam membra vestra 
TEMPLUM sunt Spiritus Sancti, qui in vobis est, quem 
HABETis a Deo, et non estis vestrî? Empti enim estis pre- 
tio magno; glorîficateel portate Deum in corpore vestro. 
(I Cor., VI.) — Spes autem non confundit, quia charitas 
Dei diffusa est in cordibus nostris, per Spirilum Sanctum 
QUI datus est nobis. (-ftom., V.) — Non obduretur quis ex 
vobis fallaciâ peccati. Participes enim Christi effecti su- 
mus, si tamen initium subtanti^: ejus usqne in finem 
firmum retineamus. (Hebr.^ III.) — Qui semel sunt illu- 
minati, gustaverunt etiam donum cœJeste, et participes 



m APPENDICfiS. 

FACTi surcT Spieitus S4MCTI ; gu&taYefuttl nîbiUM»iiitt& bo- 
oum Dei verbum virtutesque sâeculi vonturî. {Hekr.^WL) 
— Qui uutem confirrout nos vobiscum in Christo el qui 
unxit nosy Deus, qui et sîgnavil nos, et dédit pignus Spihi- 
Tus in cordibus nostris. (II Car>y L) — Qui suscitavit 
Jesum Christum a mortuis, vivificabit et mortalîa corpora 
ve&tra, propter iniiabitamteii Spihitum sius in vovts. 

Quantum ad secuaduin, seilioet : participatiouem divinse 
natur» ei filiationem divinam : 

Per quem (Christum) maxima et pretiosa uobis pro* 
misaa donavit, ut per h^c efficiamioi ]>i?iNi& consobtbs 
NATURiK, fugieutes €^us, qum in mundo est^ concupisceo- 
tiae corruptionem. (II Pêtr.^h) — Quotquot receperunt 
eura, dédit eis potestatem fiuos Dei fieri»... qui non ex 
sanguinibus^neque ex voluntale Garnis, neque exvoiuntate 
viriy sed EX Deo nati sunt. (J^a/^^I) — Videte qualem 
charitatem dédit nobis Pater, ut filii Dei nominemur rt 
siMus. Propter hoc mundus non novit nos, quia non novit 
"^eum. Charissimi, nunc i^ilu Dei sumus. (I Joan.^ III.) — 
Omnis qui crédit quoniam Jésus est Christus, ex Deo na- 
TUS EST Et omnis qui dUigit eum qui genuit , diligît et 
eum qui natusest ex eo. (I JaaH.^fY.) ^ Qui autemadbae* 
ret Domino, unus SpiaiTDs est. (I Cor., VI.) — Non 
enim accepistis Spiritum servitutîs iterum in timoré, sed 

ACGEPiSTIS SpIUITVII ADOPTIOMS FliiOEUM, io qUO cla- 

mamus : Abba, Pater. Ipse enim Spiritus ti stimonium 
reddit spiritui nostro quod sumcs filu Dei; si autem 
filii et haeredes. (^ow., VIII.) — Quos prsascivit, etprae- 
destinavit conformes fieri imaginis Fiiii sui, ut sit ipse pri- 

HOGKMTUS IN MULTIS FBATRIBUS. (^Om., VIII.)— QuOUiam 

autem vstis filu, misit Deus Spiritl» Filh sui in 



APPENDICES. 417 

corâa vefttra clamantein : Abba, Pator. (6a/. , IV.) *- Qui 
vkerity possidebit haec; et ero iili Deus^ el iu^e krit mihi 
piLius. (^/><Mî.,XXl.) -- Ego dixi : Du bstis, et fiui Ex- 
CELsi oiDoes. (Pm, LXXXI.) 

Quantum ad tertlum, scilicet • nécessita tem fidai in 
Christum : 

Dicit ei Thomas : DaiiiiDe> nesiîmus quo vadîs, et quo- 
modo possumus viam scire? Dicit ei Jésus : Ego sum yia, 

BT VERITAS, ET YITA. MeMO YENIT AB PaTRËM MISI FER 

Ks. (J0un. y XIV.) — DUit ei Jesas : Ego sum REseRRBCTio 
BT YITA. Qui crédit in me, etiamsi mortuus fuerit, vivet ; 
et omnis qui Yivit et crédit in me, non morietur in a&ter- 
num. (/oow.,XI.)-~* Sic enim Deus dilexit mundum, ut 
Filtum suum unigeuitum daret, ut omnis qui crédit in eum 

NON FBREAT, sed babcat yitam iSTERNAB Qui crédit in 

eum NON luoiGATUR; qui autem non crédit, jam iudica- 
TUS EST, quia non crédit in nomiœ unigeniti Filii Dei. 
ÇJoan.y III.) — Qui crédit in Filium, habet yitah ^tbb- 
NAM; qat^ autem increduius est Fiiio, non videbit vitam^ 
sed IRA Dei manet sufer eum. (/oa^., III.) *-*- Justitia * 
autem Dei pbr fideii Jesu Cbristi in omnes et super 
cmnes qui credunt in eum ; non enim est distiaclio ; om- 
nes ENIM PECCAYERUNT et egent glorià Dei. (Jlom. , IIL) 
^ Dens autem qui dives est in misericordià , propter ni- 
miam cbaritatem suam qnà dilexit nos, et eum essemus 
mortuipeccatis, conviYificavitnos IN Christo gviusGra- 
TU BSTis SALYATi. (J?pA., Il^'-'Omnis qui negat Filium, 
necPatrem habet; qui confitetur Filium, et Patrem babet 
(I Joan.y II.) — ^Qiiisquis confessiis fuerit quoniam Jésus eu 
Fiitus Dei, Deus in eo manet et ip<e in Deo. (I/<mmi.,IV.) 
-^ In hoc apparuit charitas Dei in nobis, qnoniam Filium 
situm unigenitum misit Deus in mundum, nt yiyamvs prr 
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KUM. (I Joaw.,IV.) — Qui crédit in Filiiim Dei, habet lesli- 
monium Dei in se : qni non crédit Filio, mendacem facit 
enm, quia non crédit in testimonium, quod testificatus est 
Deus de Filio suo. Et hoc est testimonium : quoniam vitam 
seternam dédit nobis Deus, et ujec vita in Filio ejcs 

EST. Qui HABET FlLIUM HABET VITAM J QUI NON HABET 
FlMlM, VITAM NON HABET. (I Joa//., V.) 

De toutes ces citations, il résulte que ceux qui croient en 
Jésus-Christ ont le double privilège de devenir fils de Dieu 
par la seconde naissance de la Grâce et de posséder au 
dedans de leurs âmes Dieu, Père, Fils, et Saint-Esprit. 

Ce n*est pas que même Thomme naturel, nième le païen 
ou rincrédule ne puissent être appelés déjà d'une certaine 
manière fih de Dieu, puisque Dieu est le Père, dont la 
fécondité produit, et dont la providence gouverne toutes 
les créatures. Mais en. comparaison de la filiation de la 
Grâce, cette première filiation naturelle ne mérite pas 
d'être comptée. Aussi Tapôtre saint Jean enseigne-t-il que 
ceux qui reçoivent Jésus-Christ ont le pouvoir de derefiir 
fils de Dieu, (^l^vaugile êe/on saint Jean^ cbap. I.) 

De même, ce n'est pas que Dieu n'habite en quelque ma- 
nière, même dans les âmes des païens et des incrédules : il 
est très-intimement présent dans toutes les créatures, et, 
par conséquent, à plus forte raison, dans les âmes dç ceux 
qni le connaissent, ou du moins peuvent le connaître natu- 
rellement. Mais celle présence naturelle est tout à fait dif- 
férente de la présence que produit la Grâce. Il appartient 
à la théologie de rechercher et d'enseigner en quoi ces 
deux présences difièrent. Pour nous, il nous suffit de dire 
ici, qu'en comparaison de la présence surnaturelle, la pré- 
sence wfl/wr«?//^ ne mérite pas d'être comptée. Nous avons 
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d(3nc pn très-légitimement écrire que, sans ia Grâce, 
riiomme était seul et ne portait point Dieu dans son âme. 
En cela nous avons suivi les traces de saint Paul, lorsquM 
affirmait que les païens étaient sans Dieu dans le monde ; 
iineDeoin hoc mundo, {Ëpître aux Êphéftiens, ch. II.) 
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'P. «8.) 

« Il y a longtemps que FËvangile, en établissant dans 
Tesprit de ceux qui le lisent attentivement la sincérité de 
son héros, en persuade la divinité sans autre argument. 
Tandis que TÉglise catholique, fille et épouse de Jésus- 
Christ, démontre la vérité de son fondateur par la divinité 
de son propre caractère à elle, l'Évangile, travaillant au- 
trement, prouve aux enfants de TÉglise la vérité de Celui 
qui Ta fondée. Et cette impression est commune à des âges 
bien divers, aux trois âges de 1 homme, tant elle est natu- 
relle et fondée sur la vérité. 

A douze ans, dans la fleur de notre vie, on nous a lu 
rÉvangile, on nous a parlé de Jésus-Christ; sa parole nous 
a paru très-simple, très-douce, très-aimable; nous y avons 
cru dans la simplicité, la douceur et Tamabilité de notre 
propre âme. Mais, trop souvent, cette première impression 
diminue et s'efface ; la raison grandit avec ses droits réels, 
les préjugés du dehors pénètrent en nous, les passions du 
dedans s'échauffent au soleil de nos années, et Jésus-Christ 

29 
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tombe peu à peu de l*autel où Tavaient placé nos premiè- 
res adorations. Ce temps dure son temps. Les ans pas- 
sent sur notre servitude jusqu'au jour où la raison, de- 
venue plus personnelle et plus forte, nous fait honte de 
notre foi à des leçons sans autorit(^, et où nos passions 
elles-mêmes, éclairées par leur domination, nous poussent 
par lassitude à des instincts de règle, de devoir et de plus 
grand respect de nous. C'est une heure bénie entre les au- 
tres, rheure où nous entrons dans Tordre par la liberté 
même, par cette divine liberté de la jeunesse, que la Pro- 
vidence nous a préparée, et qu'aucune loi ne peut nous ra- 
vir. Si alors, Tévangile tombe entre nos mains et que nous 
en fassions la seconde lecture, il n'est pas rare que Jésus- 
Christ nous touche de nouveau et avec un empire que 
nous ne lut disputerons* plus, parce que nous le lui aurons 
donné nous-mêmes dans un âge où rien ne plaidera plus 
contre lui, que des passions jugées et des ignorances vain* 
eues. C'est cette seconde lecture que nous faisons en- 
semble. 

Il en est une troisième, moins heureuse que les deux 
premières, parce qu'elle est plus tardive, mais qui apporte 
a Jèsus-Chrisl le tribut de l'homme dans la maturité, et 
qui a produit des aveux dignes d'une éternelle mémoire. 
Pendant que le xviii'' siècle outrageait à plaisir le Fils de 
Dieu, il se trouva dans le sein même de ce collège qui l'at- 
taquait un homme ne croyant pas plus que les autres, un 
homme aussi célèbre que les autres, plus célèbre que tous, 
un seul excepté, et qui eut par-dessus eux le privilège 
d'avoir des mouvements sincères. Dieu le voulait ainsi pour 
ne pas laisser son nom sans témoignage parmi ceux-là mê- 
mes qui travaillaient à détruire son règne. Cet homme 
donc, au comble de sa gloire, initié par l'étude aux siècles 
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passés et par sa vie au siècle dont il était un ornement, 
eut à parler de Jésus-Christ dans une profession de foi où 
il voulait résumer tout ce que ses méditations sur les cho- 
ses religieuses avaient laissé de doutes et de certitudes 
dans son esprit. Après avoir traité de Dieu d'une manière 
digne, quoique confuse, il en vint à TÉvangile et à Jésus- 
Christ. Là, cette ame flottante entre Terreur et la vérité 
perdit tout à coup son hésitation, et d'une main ferme 
comme celle d'un martyr, oubliant son temps et lui-même, 
le philosophe écrivit la page d'un théologien, une page qui 
devait être le contrepoids du blasphème : écrasez Tinfàme, 
et qui se termine par ces paroles que toutes les voûtes de 
la Chrétienté répéteront jusqu'au dernier avènement du 
Christ : « Si la vie et la mort de Socrate sont d'un-sage, la 
vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. » 

On pouvait croire que la force de cette confession ne 
serait point surpassée, soit que l'on considérât le génie de 
l'homme qui l'avait écrite, l'autorité de son incroyance, la 
gloire de son nom et les circonstances du siècle qui avait 
été condamné à la subir. On se trompait : un autre homme, 
une autre éloquence, une autre gloire, une autre incrédu- 
lité, un autre siècle, un autre aveu se sont rencontrés, et 
plus grands tous ensemble, si ce n'est chaque partie prise 
à part, que l'homme, l'éloquence, la gloire, l'incrédulité, le 
siècle et l'aveu que vous venez d'entendre. Notre âge donc 
s'ouvrit par un homme qui surpassa tous ses contempo- 
rains^ et que nous, venus après, nous n'avons point égalé. 
Conquérant, législateur, fondateur d'empire, il eut un nom 
et une pensée qui sont encore présents partout. Après 
av^ir accompli l'œuvre de Dieu sans y croire, il disparut; 
cette œuvre achevée, et se coucha comme un astre éteint 
dans les eaux profondes de l'Océan Atlantique. Là, sur un 
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rocher, ii aimait à ramener devaiil lui-même sa propre 
vie, et de lui remontant ù d'autres auxquels il avait le droit 
de se comparer, il ne put éviter, sur ce théâtre illustre 
dont il faisait partie, d*entrevoir une figure plus grande 
que la sienne. Il la regarda souvent; le malheur ouvre 
rame à des lumières que la prospérité ne discerne pas. La 
figure revenait toujours; il fallut la juger. Un des soirs 
de ce long exil qui expiait les fautes du passé et éclairait 
la route de l'avenir, le conquérant tombé s enquit d*un des 
rares compagnons de sa captivité s'il pourrait bien lui dire 
ce que c'était que Jésus-Christ. Le soldat s'excusa; il 
avait eu trop à faire depuis qu'il était au monde pour s'oc- 
cuper de cette question. « Quoi, reprit douloureusement 
l'interlocuteur, tu as été baptisé dans l'Église catholique, 
et tu ne peux pas me dire, à moi, sur ce rocher qui nous 
dévore, ce que c'était que Jésus-Christ? Eh bien, c'est moi 
qui vais te le dire. » Et alors, ouvrant l'Évangile, non pas 
de la main, mais d'un cœur qui en était rempli, il se mit à 
comparer Jésus-Christ avec lui-même et tous les plus 
grands hommes de l'histoire ; il releva les difiërences ca- 
ractéristiques qui mettent Jésus-Christ à part de toute l'hu- 
manité, et, après un torrent d'éloquence qu'aucun Père de 
TËglise n'aurait désavoué, il termina par ce mot : « Enfin, 
je me connais en hommes, et je te dis que Jésus-Christ 
n'était pus un homme ! » 

Ce mot résume tout ce que j'ai voulu vous dire de la vie 
intime de Jésus-Christ, et l'impression qu'éprouve tôt ou 
tard l'homme qui lit l'Évangile avec l'équité de l'attcniioij. 
Vous qui êtes jeunes encore, vous vivrez ; vous verrez les 
savants, les sages, les princes et leurs ministres; vous as- 
sisterez aux élévatious et aux ruines ; fils du temps, le 
temps vous initiera aux secrets de l'homme, et qutnd vous 
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les saurez, quand vous saui*ez la mesure de ce qui est bu- 
main, un jour pcut-élre, ix'desccndant de ces hauteurs 
auxquelles vous aspiriez, vous direz à votre tour : Je me 
connais en homme, et je te dis que Jésus-Christ n*e$l pas 
un -homme. 

Un jour aussi, sur la tombe de son gitind capitaine, la 
France gravera ces paroles, et elles y brilleront d'un plus 
immortel éclat que le soleil des Pyramides et d'Austcr- 
litzî » (R. P. Lacordaire, S7« Conférencey année 18&6.) 
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